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IXTRODUCTIOX
Le pkhmek AMoi m de H(i\sahd.
Ai'KEs avoir chant»' divers Konsanl voulut Unir et coure œuvres par les Sonets d'Ile
chaut»' divers sul)jects, [onncr ses par les Sonets d'IIelene, les vertus, beautez et lares perfections de laquelle furent le dernier et le plus difrne object de sa Muse, le dei iiier.parce qu'il n cust l'heur de la voir qu'en sa vieillesse, et le plus digne parce qu'il surpassa, aussi bien que de qualité, de vertu et de réputation, les autres precedens subjects de ses jeunes amours, lesquels on peut juger qu'il aima plus familièrement, et non celuy-cy qu'il entreprit plus d'honorer et louer, que d'aimer et servir. Tesmoin le titre qu'il a donné à ses louanges, imitant en cela Pétrarque, lequel comme un jour en sa Poésie chaste et modeste on loiiait devant la Royne mère du Roy, sa Majesti.^ l'excita à escrire de pareil stile, comme
plus conlVume à son âge, cl à lii gruxilé de son sravcjii : Kl asaiit, vv luy sciiibloit. par ce discours, occasion de vouer sa Musc à un subjecl (lexcollcul incrilc, il prinl le conseil de la Roync pour permission, ou pluslost coinniandcnicnl de s'addressci' en si bon lieu, qui cstoil une (les lillcs de sa chanibir. d'une Iresanciennc cl Ircsnobic maison i-n Sainlonge. Ayant continué en ceslc Nolonlc jusijue à la fin, il Huit i|iici^i sa vie en la loiianl. Kl {)ar ce que par son genlil esprit elle luy avoil souvent fourny d'arfrumcnt pour exercer sa i)lume. il Consacra à sa mcmoirc une fonteinc en \audosmois. cl (pii cncnr anjoiinl lni\ garde son non», pour abbreuNcr ceux qui \culent ib'venii- Poitesc). > \nilà ce que nous apprend (llaudc IJinct. laniicl le bit»grapbe de Honsard. et. à peu de cbose près, tout ce que l'on savait au sujet d'Hélène de Surgères cl de l'histoire du dernier « can/.onicre • du poète, lorsqu'en 1883 M. de Noiluu' leur consacra enfin, dans la Aowrt7/c Hecuv. une éUulc détaillée.
' Ce petit écrit, déclare-t-il dans la préface tl'nne récente édition qu'il vu a donnée, a gardé probablemenl I intérêt historique qui l'a recommandé aux biographes de Honsard.
{') C.lauilo Hinol. \ ie </<• lionsani, éd. l'. I. aumônier, (texte C). Paris. lyiu. p. aô-aO.
puisque aucun autre n'a été consacré depuis à Hélène de Surjjrères. soit que le sujet ait paru trop mince, soit (pic ces premières recherches l'aient épuisé ('). »
U m'a semblé, cependant, (pi "en raison de l'importance reconnue des So/tm'/.s pour Hélène, pur chcf-d'u'uvre du pétrarquisme français, il n'était j>as sans intérêt de reprendre, après M. de Nolliac, lliistoire du dernier amour de Ronsard, et d'essayer tout au moins de glaner derrièic lui les modestes épis de la gerbe de Kutli.
Dans ces quelques pages, destinées à servir de commentaire historique au recueil d'Helene (qui se tr(juve ici détaché pour la première fois de l'œuvre de Ronsard), j'ai cru. sur deux points, en particulier, ne pas devoir suivre mon devancier.
Tout d'abord, j'ai préféré laisser de côté un certain nombre de pièces dont il s'était servi, et qui, avant de figurer parmi les Sonnets pour Hélène, faisaient partie du recueil des Amours Diverses (''). Ces vers sont, en effet,
('; P. de Nolhac. Le dernier amour de Ronsard, Paris, Dorboii aîné, s. d. (1920).
(*') Sonnets pour Hélène, livre I : sonnets XVIII à \\V (inclus) et s. XLI : livre II. s. XI à XIII (inclus), s. XXI à XXXVI (inclus), s. XLIII, s. LX à LXIII (inclus), et le madrigal (sonnet en 1578;.
<i sujols ;i caution », comme l'adcjà remarqué M. 1'. Laumonicr, •• cl ne peuvent offrir de documenlî< certains sur les relations de Honsard il d'Hélène (•»
D'autre pari, je n ai pu accepter les dates a><si;rn<''cs par M. de Nujliac au dernier amour ilii pucte. et à la composition des Sonnett (ir»(»8-i57V- J indicpierai plus loin les raisons im|)ortantes «pii m'ont amené à placer ces événements, non pas sotis !«• rè^'uc; de Charles 1\. mais sous cehii «le ll<iiii il! c'est-à-<Iire tout à fait à II fin de la \ ie de Honsard. ainsi que m y invitait, d'ailleiir«- ii* |i'mi>iL'n-<L'«- de Cl. Hinel.
( >n sait, par le poète lui-même, qu'Hélène de Surj^'èrcs appartenait à une famille d'orijjinc espa«j:nole. établie dans \r j:ou>ernemenl de Sainton^ei' ). Les généalogistes nous expliquent en effet (pie. \ers le milieu du W siècle, un gentilhomme de Calice, luuumé Hodcric de Fonsèque.l vint épouser une certaine Ixiuise de ClermoiTt. héritière du fief de Surgères, en
{"> V. Laxmumicr. HEurrrscompU'tt's de P. de Ronsard, l\'»ris, l.omprif. 1014-1910. '■ ^H. p 3<h>. (^) S. /». //.. I. 17. etc. ■
Aunis, cl (jue It-iirs dosiciulunls possédèrent celte baronnie, jusqu'au jour où elle passa par mariage dans la maison de La Kochefoucauld.
De son union avec Anne de (.ossé-Brissac, sœur des deux niarécliaux qui illustrèrent celle famille au wi sièeie, |k' pelit-lils de Roderie, Henéde Fonsècpie. baron de Surgères, eut un fils. Charles. (|ui devint gentilhomme ordinaire dn roi cl (cjuseiller d'Klal, et und/ fille, (|ui devaitèlre l'Hélène de Konsard (').
Nous ignorons malheureusement à peu près tout d«' renfancf de celte dernière. Tout au plus peut-on présumer (pi'elle naquit au début du règne de Henri II. un « neufiesmc jour! d'avril », comme l'a chanté Konsard, et saiton. par le poète, qu'elle passa une partie de son enfance en Piémont, dont son oncle Charles de Brissac était alors gouverneur C").
Dès I .")»)(). nous la trouvons à la cour de Charles 1\, parmi les demoiselles d'honneur
1*1 Généalogie manuscrite de la famille de Fonsèque- Surgères, Bibl. Nal.. pièces originales, 1 180, et André Du Chesnc, Util, généal. de la maison des Chasieigners, Paris, S. Cramoisy. i63j. p. 'i^i-iSa. L'Hisl. généal. de la maison de Surgères, par L. Vialart, Paris, J. Chardon, 1717. ne mentionne pa< Hélène.
''*') S. p. //.. pièces publiées en 1617. 3. Le Maréchal de Brissac fut nommé gouverneur de l^iémont en i55o, et ne rentra en France qu'après le traité de Cateau- Cambrésis, i55q.
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de la rcinc-inère. Suivant un élat de la maifton do Callici ino do Mcdicis. puhlir par le C" Ba- ^nrn;iull df Purln-sc. Ilrlrnc «'lait à celle dale « lillr d;imoi>^(llc à il liNir* de ^affCS -. cl dcvitil ranné(> suixiintc tilli- dr <diainbre à Il II livres ( ( ...
:^;i heaulé el son < -piil ne lardèrenl pas à lui Nidoir le orin d un |i'iiiii- t apitainr des gardes, .liircpii'»^ de Lii IU\ièrr. cl les linnirnaj^cs de plusieurs poètes, au nniul>rf dcxpuU lii/urail le ^nand Uonsard ('').
I u t rayui anoUNnic conservé au niu-M'c de I i;ruiita;:c, à Sainl-l*élerslK)ur^^. nous représcnlc d Une inanirre tris intéressante la phy- >i(un»inii- i\r cr dtriiitr. à l'époque de sa liaison avec llrlènc
Ce n ist plus Ir litin> m'Iu à I anlitpie et couronné de lauriers que Ton \<ut au fronlispice de ses fpuvres. inia^u' brillante mais conventioMinlIe : c'est le i:(Mdillioniine de la
(•) Corrospondanco de ('.alhrriiic de M»''<licis publiée par MM. do La Korrièro et Haguotiault de I^uchesse [CoUeclion de lutcumenls inèdila sur niist. tif France), t. \. p. .">i)'i cl suiv.
'•» Baif di'dia à llcléne un |>»^tin<* : Jodcllo. iVsportes et Passrr.ll. cli.uun ini sonnet ; Aniadi.s Jamyn. trois sonnets cl l'opitapho do J. do I-i Itivièrc; Itoini Bclleau. une do sos ■ pierres précieuses »». Kn outre, J. Dorai la rolébra en distiques latins en tète des Sonnets de Itonsard.
cour (1rs ilciriiors Valois, Ici (ju'il s'est dépeint lui-inèine, pâle, ainai^M'i et vieilli de bonne heure, les yeux « pleins de douce gravité », suivant l'expression de Binel(").
Konsard est alors à l'apogée de sa gloire : ses Amours, ses (ulcs. ses l/yni/ies, ses Formes, ont fait de lui le Prince des poètes de son siècle, et le roi lui même s'incline devant son génie.
Retenu à la (lour par l'amitié de Charles IX, douze cents livres tournois de pension, et plus encore, peut être, par ses goûts et ses plaisirs, il ap«'rçul sans doule Hélène dès sa venue parmi le brillant essaim des (illes de la reine-mère, mais de si loin que le trait d'Amour <( demeura, dil-il, sans entrer dans les plis de sa robe 0 {^).
Au début de l'année i568, une grave maladie obligea le poète à se retirer « aux champs », dans les prieurés dont il était commendataire, à Croixval, en Vendomois, et à Saint-Cosme, aux portes de Tours, et ce ne fut que deux ans plus lard, vers le mois d'août lôyo. qu'il reprit sa vie do courtisan et fit la connaissance d'Hélène de Surgères (').
'*! Binot. p. 9. Ronsard, né le 11 septembre iSa^ (àaie probable mais non certaine), avait donc ^àrante-six ans lorsqu'il rencontra Hélène en 1570,
0 S. p. H., II, i5.
(') Quatre ans avant la date à laquelle il lui donna sa
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Lii |)iii\ <lr Sailli ( idiiKiin \enuildf inoltre iii) à lii troisit'ino j^mutiv ilc rrlitrion. et, parla iMorl de Jai'(|ut'.s lie La KiNirie. .survenue au cours (le la eampaj^'ue. Hélène se trouvait plonprée flans une profonde tristesse, dont ses cousines «le Brissae et son amie Madeleine de |{ae(jue\ illc. eoinine elle tilles lilitinneur de (iatheiinc tir Mc'diris. s'eflorcMiciil m \ainde l'arracher (").
lin jour, à luni' des messes de la (iour. (pie la reine int're >• ivndoit fort ajfn'ables autant «jue dt'Nolev. |);n- le> l)uiiv rliaiilres de sa cliap- |)elle ". KoMsard itiiiaivpia la sombre flamme «les beaux yeux «1 llelen«-, ses cheveux < bruns, déliez et lonjjs •', sa ^rAcc et sa jeunesse charniaiiles. el. coimiir l'i'lrar(|ui'. il s"«'cria :
foi (6". /•. //., I, .'<<>. . c'(îsl-à-diro avant mai 157I iS.p. H.. Il, 7()i; huit ;ins av.int In (ioto d«^ publication des Sonnets \S. p. II., II. 7'. La Miatadi«> df Honsard en i568- 1501). cl sa pn'siMuo à Cniixval cl à Saiiit-C"»nie à colle l'poquo. sont atttvstt'es à la fois par les vers du p«"H*te ol par do nombreux aclcs otliciols. (if. les travaux de M. P. Laumonior et ceux do M. l'ablK' Kn^por.
(•) Jaf(iuos do La Hiviorc t'tait. vraisomblablomont. lo plusjoiuio «los doux frères do La l\ivioro-l*uytaillo. «aillants capitaines, maintos fois* colôbros par los historiens contoinp<^rains. (A. Journal de Grnfnwx. éd. Lodain. Mort. iSli."». et ti-Aivrrs tie lirnntnnif. éd. Lilanno. Paris, i8«ij-i88a. ( L"no noto do celle i>dition dtMino à tort à La Hivi«To-P«i>laill«^ lo jeune le prénom de Daniel, qui était celui de l'iui de ses enseignes'.
Bienheureuse l'Eglise, où je pris hardiesse
De contempler ses yeux, qui des miens sont le jour I (").
Désormais, le i)oèle devait se retrouver à chaque instant en j)iésence dHélène, et l'admirer tout à loisir dans ces chasses dont nous a entretenu Brant<')me, où les dames et les damoiscllesde la Cour, « montées sur de belles hacquenées tant bien harnechécs », se tenaient (I de si bonne ^ràce >», avec leurs chapeaux garnis de plumes « volletantes en l'air », qui « représenloientà demander amour ou guerre » ; dans ces bals, ces festins et ces mascarades, où, sur l'ordre de la reine-mère, ses filles d'honneur comparaissaient toujours en « hault et superbe appareil », plus belles qu' c estoilles au ciel » {^).
Une fois entre' autres, Ronsard demeura comme ébloui par la beauté d'Hélène et par l'art qu'elle avait déployé dans un ballet d'Orlande, au cours de la plus brillante des fêtes de cette époque :
(') S. p. //., I. \-. Je ne puis malheureusement laisser à Hélène le «< charme fascinant des brunes aux yeux bleus » que lui a prêté M. de Nolhac. Ce dernier s'est, en effet, basé sur une élégie antérieure, non seulement à 1574, mais môme à la date à laquelle aurait eu lieu, d'après lui, la première rencontre de Ronsard et d'Hélène.
{^) Brantôme, éd. L. Lalanne, t. Vil, p. 332 et suiv. {Vie de Catherine de Médicis).
R0NS.4.RD
Le soir (jn' \monr vmis fisl en la snllp «lescondro Pour danspr dîtrlillrc un beîiii hallol d'\?nnur. Vos yriix, bit'n qu'il fust riuict, r.iriicnnoiit le jour. Tant ils sceurenl d'esclairs par la place respandre(*'..
liraiitùmc, (jui assistait à cotte fèU.* en compagnie (lu iKjMt'. en a laissé un récit fort intéressant à rai)i)roclitM tlii sonnet de Koiisard. C'était en août i ?t-'.^. Des ainhassadenrs |)olonais étaient vennsà Paris pour oflrir la eouronne de leur paysan due d'Anjou, frèredu roi — le futur Henri 111. u la reine-mère, écrit IJrantome, les resiiiiii fort superbement en ses ruillerics : et après souper, dans uuv grandsalle faicle à poste et toute entournée dune inlinité de llambeaux, elle leur rej)résenla le plus beau ballet qui fut au monde (je puis bien jKirler ainsy). lequel fust composé de seize dames et damoiselles des plus belles et des mieux apprises des siennes, (pii comparurent dans un grand rocli tout argenté, oh elles estoient assises dans des nicbes en forme île nuées de tous coslez. Ces seize dames représentoienl les seize provinces de la France, avecques une musique la plus mélodieuse qu'on eusl sceu voir : et après avoir faicl dans ce roch le tour de la salle par parade comme dans un camp,
(') S. p. //., II. 48.
et après s'estre bien faict voir ainsi, elles vinclrciit tontes à descendre de ce roch, et s'estant mises en forme d'un petit bataillon bizarrement invanté, les violons montansjusques à une trentaine, sonnans quasy un air de guerre fort plaisant, elles vindrent marcher soubs l'air de ces violons, et par une belle cadance sans en sortir jamais, s'approcher et s'arrester un peu devant Leur Majeslez, et puis apn'^s danser leur ballet si bizarrement invanté, et par tant de tours, contours et destours, d'entrelasseures et meslanges, affrontements et arrests, qu'aucune dame jamais ne faillit de se trouver à son poinct ny à son rang: si bieil que tout le monde s'esbahil que, parmi une telle conbision et un tel désordre, jamais ne faillirent leurs ordres tant ces dames avoient le jugement solide et la retentive bonne, et s'estoient si bien apprises. Et dura ce ballet bizarre pour le moins une heure, lequel estant achevé, toutes ces dames représentant lesdictes seize provinces que j'ay dict, vindrent à présenter au roy, à la reyne, au roy de Polongne, à Monsieur, son frère, et au roy et à la reyne de Navarre, et autres grands et de France et de Polongne, chacune à chacun une placque toute d'or, grande comme de la paulme de la main, bien esmaillé et gentiment en œuvre,
OÙ estoient gravez les fruiels et les singularilez de chasque province (')... "
Plus eiieore que j»ar la beauté d Hélène, Hoiisard lut. seiuhlf t il. ^l'-duil |)ar s(jn «'spril. ([ui clail i'(Mniii'i|Uiil)li-. rt i|u Cllt- ciillixait sans cesse, tcMiiiil liiiiiiniis
quelque livre en la main, Kn langue nostre ou étrangère i *■)
Vax devisant a\i'e elle dans ranlieliainhre de (latheiine de Médicis, où les gentilslionnnes de la (Idur aiinairnt à s'attarder au|)r(S des lilles de la iiine mère, le poète se sentit iinineihlenient attiré vers eette Hélène dont on lui reprocha parfois d'exagérer la beauté ('), mais que tout le inonde s'accordait à regarder avec lui comme une nouvelle « Minerve »>('').
(j'est ainsi (pie. peu à peu. na(|uit le dernier amour de IWm^aid comme le ra|)|)elaient à llfjènr ces \ers souvent cités :
Nous seule me pl.iisez : j'ay par élection
Kl non à la \oloe aimé vostre jeunesse v' '
(') Brnnlôme, loc. cil.
C"; Baïf, Œuvres, éd. Marly-I.aveaux. t. II. p. iii.
(") Œuvres de Ron.titni. l. 1. p. ;<."uj. sonnet: Chascun
me dit dans lequel il est vraisemblablement question
d'Hélène, (if. I^erroniana, art. (îournav. (iolo^ne. lôgi. p. 178.
[•^) Branlûmr. t. I\. p. 7i>o. et S.}). //.. H, â,=>.
et, surtout ce sonnet fort important et peu connu :
L'arbre qui inel à croistrca la plante asseuree... Ainsi l'anionr tardive est de longue durée.
Ma foy (lu pnMiiicr.jour uo vous fut pas donnée : l/.\inour cl la Raison, comme deux conibalans. Se sont oscarniouchez l'ispace de quatre ans : A la finj'ay perdu, veincu par destinée (")
Nous soninios, à ce niomcnl. en lây/j. Depuis les premiers jours de mars, la Cour se trouvait à Vincennes, dans la « maison royale » favorite des premiers Valois, mais que leurs successeurs du xm" siècle ne fréquentaient plus guère, malgré son agréable situation et son parc très vaste, laissant ce vieux château trop sombre, ses hautes murailles crénelées et son donjon féodal s'en aller « fort ruinant » C*).
Trois mois entiers le poète hésita à faire à Hélène l'aveu de son amour :
Je fu trois mois rétif : mais l'Archer qui me vit,
Si bien à coups de traits ma crainte poursuivit. Que battu de son arc m'a forcé de te suivre (^).
(•) Ibid., I. 3o.
('•) J. Androuet Du Cerceau. Les plus excellents basliments de France. Paris, 1576-1579.
Ijiliii. le I mai i")-;.'!. il se décida à prononcer le solciim'l sermiiil |);ir itMjiirl il L-ntrapeait sa foi :
Ce pipiuior jour dp May. HpJcno.jc vous jure l*ar Castor par Polliix, vos deux frères jumeaux, l'ar la vijjue entassée à IVntour des ormeaux. l\ir les prez. par les bois hérissez de verdure.
Par le nouviMU Printemps fils aism- de Nature, Var le rristal qui roule au pirou des ruisseaux. Et par les rossiffnols, miracle <l<'s oiseaux, Ouc seule vous serez ma deruicre aventure (,*)
Il y avait alors sept ans i^\n- Ir puMc vivait en " pure lilterté » (^').
On a vu dans quelles eiiconsLanees Uonsard s'était déeiilé à entreprendre la conipositioa de ses Sonnris pour llclenc, avec lagréinenl de Catherine de Médieis. et presque sur sa (lemandi*.
Bien qu'il soil dilTicile de rencontrer dans / ce recueil l'inspiralion « chaste et niodesle »
('» Und.. 1. I.
i^'i n'après le début de la crièbre l'Iôpir du second livre des .S. />. //. — Comment s'expliqueraient ces ven^, s'ils s'appliquaient aux années i5(ii-iô68, durant les- (juelles Ronsard chanta (îenèvre. Isabeau de Linieuii. et plusieurs autres femmes ?
que la reine-mère souhaitait y trouver, je crois volontiers, avec Binet, que le poète « entreprit plus d'honorer el de louor que d'aimer et de servir » Hélène. Pourcjuoi tlailleurs ne pas accepter ropiniun du biographe de Ronsard? Tout en permettant de croire à la sincérité des sentiments du poète, elle évite d'émettre sur la vei tu d'Hélène des doutes bien inutiles, et reflète avec fidélité, ce qui est capital, la véritable pensée des Sonnets.
(le petit livre nous offre le constant et significatif contraste des « raisons » qu'Hélène avait puisées dans la philosophie platonicienne, et de la sensualité du poète qui s'exhale avec des accents très divers, tantôt d'une délicatesse charmante, tantôt d'un réalisme grossier. Aussi, nul doute qu'il ne soit l'écho des longs entretiens dans lesquels Ronsard, demeuré malgré les années, l'épicurien de sa jeunesse, répétait à Hélène son voluptueux et mélancolique refrain :
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain : Cueillez dés aujourd'huy les roses de la vie (").
Le poète espérait-il réellement fléchir la rigueur de son amie ? Pensait-il qu'un jour « l'inviolable amitié » qu'Hélène et lui s'étaient
(•) S. p. H., II, 42..
jurée sur un ptlil iiuld tapissé de lauriers, avec une pompe toute païenne, céderait la place à l'amour (') ?
Kn raison ih- l'allitudc dliélène. il semble Idcii (jue le poète ait surtout ouvert son cœur au ir\c cl "i l'illusion :
SdiivcuI i)1(mii (le discdiirs. |)Oiir fl.itlcr mon csmoy. .le lu'arrcslr. et jo dv. So pniirroit-il hini faire (hi'cllc ppiisasl. parlait, ou se souvint de moy ?
Qu'i\ sa pilii- n>on mal coinnicnvast à desplaire? Kricor que jf iiif trumiM* . abus»' du contraire Pour me faire plaisir. Ilelene, je \c croy i^i.
Il se rési<^Mia donc à no >oir vu sa « \w\ie maislresse » que la - parfaicte amye •> qu'elle désirait être pour lui. et. suivant les théories répaiulues par Antoine lléroi't. à ce que U-urs amours fussent toutes s|)iritu('ll('S.
Honsard commençait à < hanlersa «< peine », lors(|ui' (.Ijarles l\ mourut à \ incennes. le 3o mai ib-!i. (irandr fut la douleur ilu poète, dont l'Amour et la Mort se disputèrent le cœur l'I la pensée :
.le cliantois ces Sonnets amoureux d'une Helcne. En ce funeste mois que mon Piniri- inminil
(M Ibid.. I. a6.
La Mort fut d'un coslé. et l'Amour qui me meine,
Estoit de l'autre part, dont le traict me ferut.
Et si bien la poison par les veines courut.
Que j'oubliay mon maistrc, attaint d'une autre peine(°)..
Je m'étonne que M. de Nolhac ait pu trouver dans ces vers l'indication de l'époque à laquelle Ronsard cessa de célébrer Hélène. Pour ma part, je n'hésite pas à me ranger à l'avis de Nicolas lUtlit'let. l'auteur du commentaire qui, à partir de 109 7, accompagna le texte des Sonnets : « llonsard. déclare-t-il (et l'on sait que Hichclet avait consulté le « sieur Binet »), remaniue le temps de la composition de ces amours, et dit qu'en mesme instant s'offrit à luy la mort du Hoy Charles et l'amour d'IIe- Icne, avec beaucoup de pcrplexitez, mais enfin l'Amour gagna sUr la Mort ».
On s'explique ainsi, tout naturellement, que les Sonnets n'aient été publiés pour la première fois qu'en lôyS, dans la 5" édition collective des œuvres du poète, et que l'édition précédente (1572-137.3) n'ait contenu aucune pièce adressée à Hélène.
Après la mort de Charles IX, tandis que Henri III s'enfuyait de Cracovie pour venir succéder à son frère, Catherine de Médicis
(•) S. p. H., Il 79.
s'enfermait au Louvre, où elle se sentait plus en sûreté qu'à Vinceniies Par crainte des <( ('nlr('j)ris('s et conspirations sccreltes >' , elle fil murer toiilt's les cntrci'S du palais, à l'exception de celle (}iji laisnit face ù Suiiil-Gerniainl'Auxerrois « de laquelle encoie ne laifesa-l-on que le ;,,'uicliet ouvert, avec faraude garde d arclurs par le dedans, et un corps de ;,'^arde de Suisses par U- dehors <• (').
Ci'sl là, niiiinlrnant. que Kon>^ard venait rej<jindre Hélène. Ln de ses sonnets nous le dépeint, montant tout essoulTIé les escaliei^ du Louvre, comptant ces degrés u recomptez tant de fois v\\ se rendant près d'elle, et lui disant :
Vw logos .Tii snnimrt du l';il.iis <lc nos Roi>i : OlMiipc n'avoil p.is la rvinc si li.iiit,iiti<
Daulres sonnets évoquent leurs longs entretiens dans I»' demi jour des verrières, et leurs mélancoli(iues rêveries, lorsqu'en ces beaux soirs d'été ils s'accoudaient à la fenêtre d'Hélène,
Regardant vers Mont-inartro ol iosoh.imps d'alentour(*).
(*) Pierre de I/Esloile. Mt'moires-Jonrnau.r . éd. Jouau&l . t. I, p. ib.
Q") S. p. IL. 11. <)'4.
(') Ibid., I. II ot 36.
Parfois, sortant de la ville par la Porte-Neuve, ils se rendaient au faubour^ Saint-Honoré, dans le jardin royal.
Jardin cent fuis lieureiiv. des Nymphes le séjour (•)..
Plusicuis oonteiiipi trains ont vanté l'étendue, ragrémenl et lu fraîcheur délicieuse des Tuileries de celte époque, que traversait une longue et large allée bordée d'ormes et de sycomores. « Dans ce beau jardin, écrit un ambassadeur vénilien, les arbres et les plantes sont distribués dans un ordre admirable, où l'on trouve non seulement des labyrinthes, des bosquets, des ruisseaux, des fontaines, mais où l'on voit reproduits les saisons de l'année et les signes du zodiaque, ce qui est une chose merveilleuse » (').
Parfois aussi, Ronsard et sa belle amie allaient se promener en coche, dans les campagnes avoisinantes, où Hélène aimait à cueillir des fleurs (( en la saison plus tendre », et apprendre du poète
Leurs noms et qualitez, espèces et valeurs, tout en M raisonnant de l'amour » (").
(•) ibid., h M-
C") Relations des ambassadeurs vénitiens, éd. Tommaseo {Coll. de Doc. inéd. sur l'Hist. de France), t. II, p. 593. Cf. E. Dupuy. Bernard Palissy, p. 09-60.
{')S.p. H., I. 44 et 47-
Avec (|inllc précision les Son/tels nous traduisent les sentinitiiU de K<ni>-ai(l ! Hélène lui témoignait elle (jucUjur fioidcur. parlait elle en coche avec sa cousine, sans réclamer sa présence, ou recevait-elle avec trop d'empresseimiil les liofnina;:!'^ d un gentilhomme de la (.onr!' Lf p(»Me salir i>lait longuement, et déclarait à son ami»', comme certain jour où il l'avail accompagnée sur la tombe de Madeleine (le hai'(|iii'\ illc :
Puis (juo liiMi ncsl »lc Iny. s'il n'est mort. «*stinié. Sans |.tn;:uir tant dr fois, cscondwil dr la graco. .Il' veux (lu toiil mourir pour cslrc mieux aimé <• .
Se mdiili.iil elle irlifllc à ses désirs ? Il éclatait in \i(»lenl^ it dur» reproches. •' llélas. écri\ait il le i.'> juilltl. jour où le corps de Charles I\ fut conduit à la l»asili(|ue de Sainl- Denis,
voiry iojourqnr mon maislro on cnlorro.
Muscs, acrompaj^niv son funeste con\oy... (aivRi.Ks (]ui fleurissoil na^ueres un ^.T.md Roy. Est maintenant veslu d'une rol)l>e de terre.
(') .S. p. //.. II. 59. d'est Hichelet cjui nous apprend que la Lucrèce de ce sonnet était M"' de Hacqueville. <• jeune, belle. s(,avante. des plus parfaites de la ('ourt. et des meilleures amies d'Helene. •> Klle était fille de ('harles de hacqueville. colonel d'infanterie et gouverneur du Havre, et de Marie d'^ aucourl. Ainadis Jamyn composa son épitaplic {Œuvres, 157a).
Me ! tu me fais languir par cruauté d'amour : Jr suis Ion l'romelhée. et lu ps mon Vautour... Si justes sont les Dieux, je l'en verray punir(*>.
Puis. 1111 n «raid favoiable. une lettre, un témoigiia«^^(' dan'eclion, faisaient perdre à Bon saril le souvenir de .ses tristesses, et espérer quelque « fin à sa peine >.
Deux mois s'étaient écoulés depuis la mort de Charles I\, lorsque, dans la nuit du 7 au 8 août, la reine-mère quitta le Louvre et se mit en route pour Lyon, où elle avait décidé d'aller attendre le retour de Henri 111 ('). Profitant de ce hruscjue départ. I^éléne s'éloigna sans laisser à Ronsard le i)ortrait qu'elle s'était engagée à lui remettre « au départir » :
Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit. Tu as levé ton camp pour l'enfuyr de nuict, Accompagnant la Royne (,ô vaine couverture îjC').
Tandis que la Cour se rendait à Lyon, (Hélène figure dans le récit d'une aventure qui survint dans cette ville à la reine de Na-
(«) Ibid., II. 78.
(*■) Corresp. de Cath. de Médicis. t. ^ , p. 72 (lettre au duc de Savoie;.
varro) ('). Honsard sp contentait d'adresser au roi lin long po(>nie |)«»ur lui exprimer ses soiilniil^ de bienvenue ('').
Six mois s'écoulèient. tluianl lesqiieU la jeune fugitive sut si bitii obtenir son pardon, par (jut'Upies-unes âv ces lettres dont elle avait le secitl, (ju'eii ft'\ lier ij-'). au milieu deé fêtes du (-ouioiiiuiuent de ibiiii 111, nous la litrouvims plus maîticsse que jamais du cu'ur de Uonsard. Le carnaval battait alors son |)leiii :
T.iiidis qyio vous dnnrcz c\ t)allo/ h vostrr alw. Et mnsqujv vosiro face ninsi \iuo voslre ctpur. l'assioiiiic d'amour, je ino plains en langueur. Orc froid comme neige, ore chaud comme braise.
Le Carnaval vous plai>t : je n'ay rien qui me plaise
Sinon de conspirer contre \o>lre rigueur.
Vous appeler In^rr.ite. et bl.iMner la lonj^ueur
D»i temps (jue je vous sers sans que mon mal s'ap-
|paise<^'i..
l,e poêle se remit donc à pétrartjuiscr. el u'cul f^rarde iloublier. à l'entrée du carême, dollrir à Hélène les cendres île son cœur consume d'amour :
(•) Marguerite de Navarre. Mémoires, éd. P. Bonnffon, p. 81.
{*") Œuvres de Ronsard, t. III. p. 19-
Cl S. p. //.. II. .'i. Henri III lut cour»Minr a Keims le dimanche l'i février, veille du lundi gra>.
N'oubliez, mon llolenc. aujnurd'huy qu'il faut prendre Dos ccndri's sur lo front, (jii'il uVn faut point chercher Autre part (ju'en nj<in C(cur, que vous faites seicher, Vous riant du plaisir de le tourner en cendre (")...
Dès lo début il(" son ligne, Henri III établit au Lnu\n' une cuiieuse « Académie », qu'il réunissait « deux fois la sepmaine en son cabinet, écrit d'\ubi<^Mié, pour ouyr les plus doctes hommes (juil pouvoit, et mesme quelques dames o ('').( !e lui par un discours de Honsard sur « les vertus inlcUecluellcs et moralles », que s'ouvrirent ces brillantes réunions, auxquelles assistait l'élite de la Cour, et dans lesquelles la place d'Hélène était tout indi- (piée, au cùté de la Maréchale de Retz et de Madame de Li-j^nerolles.
Honsard, s'élaut improvisé philosophe, attaqua u sans peur de honte » les théories de l amour platonique, qualifiant la tempérance de Xénocrate de «< stupidité et hébétement de sens, qui empesche que l'homme ne peult honnestement gouster quelque volupté »("). Hélène, au contraire, les défendit ou les approuva,
(•) Ibid., II. 5.
(>•) D'Aubigné, Hist. Univ., éd. de Ruble, t. ^, p.^ 3. L'académie de Henri III. ancienne académie de poésie et de musique de J. A. de Baïf, fonctionnait dès i575, d'Aubigné, qui en faisait partie, ayant quitté Paris en février 1576.
{') Œuvres de Ronsard, t. VII, p. ici.
en lectrice fervente des Dialofji di A more de Léon l'Hébreu :
En choisissant l'esprit vous estes mal-apprise, «Jui nTiist'z le corps, à mon gré le n)oilleur...
Entre les rourlisans. afin do les braver.
Il faut en disputatil Triine^'isle approuver.
Et de ce ^'rand i'iaton n'eslre poirU ignorante.
Mais nioy qui suis l>ercé de telle vanité,
l'n discours fantastiq' ma raison ne contante :
Je n'aime point le faux, j"aime la vérité (•).
V SOS iliTt'plions (1 amoiiri'u.v, Honsard vil s'ajouter celle du eourlisan. car il ne fut pas apprécié par !<■ nouveau roi coninir par son l^rédéecsseur, «l n Cn revul jamais « prande dénionstralion de faveur >: le repue de Henri III devail rire eehii de Hroporles (').
\iusi s'e\pli(jueul les séjotirs de plus en plus frt'quents cl prol<>n<.îés que Ronsard fil ù partir de celle épocpie dans ses prieurés do Croixval et de Saint-Gosme. loin d'une cour .-si difTérentc pour lui de celle de Charles 1\. cl dont les houleux désordres lui inspirèrent, juscpie dans les Sonnets jtoiw llclene. des vers d une sinsfulière hardiesse :
(') S. p. //.. pièces retranchées, I.
('') Rinet ^texte C). p. 28. et LTstoile. t. II. p. aaa.
Laisse de Pharaon la lerrc Egyptienne, Terre de servitude, et vien sur le Jourdain : Laisse nioy cesle Cour et tout ce fard mondain. Ta Circe. ta Serene, et ta magicienne (*)...
Les allégories de eel inliuirable sonnet prennent, en ellel, une signification toute particulière, lorsque l'on se reporte, dans les Mnnoirrs Jiiurndux de P. de L'Estoile, aux pamphlets qui couraient alors Paris, trailant les Valois de ■ Pharaons •>, el la reine-mère de « Circé » (*").
Ce fut surtout à Croixval, au sein des d douces verdures » de sa clière forêt de Gastine, que Honsard résida en 15-5 et 1576. II y composa en riionneur d'Hélène toute une suite de vers exquis, dans lesquels il contait aux Nymphes et aux Dieuv de sa « terre paternelle » ses u maux presens et passez », et leur demandait de proléger le pin qu'il avait planté en faveur de son amie, et la belle fontaine qu'il avait consacrée à son nom. Parmi ces vers, à côté de sonnets justement célèbres, que reproduisent toutes les anthologies, se trouvent les stances charmantes et trop peu connues à la fontaine d'Hélène :
(•) S. p. //.. II, 4o.
(»>) P. de L'Estoile, t. I, p. 76 et 81.
Ain^i (lue ccslc can coule cl s'enfu>t pariny l'herbe. Aillai piiisHC couler en cote e;iu le souci (jiic ma belle MaistroM-. à mon mal trop superbe. Kn},'ra\c dans mon cœur sans en avoir mercy (')...
\ raiiloiiinc i^t-i't. la Cour vint s'établir à Hlois. où cllr passa 1 lii\rr, eu raison des Ktatsfît'ii6rdux couv<>r|u«'s par le roi. il drineura sur les rivi's do lu Loire justpi'au début de Télé suivaul. Aïalgré la j^ravité de llieure. l'iudifjcnce du trésor royal el les diffirullés de toutes sortes suscitées par les fitats. la Lifrue et la «futrre eiN ile, de non\»'au ralluiuée. Henri 111. entouré de ses mignons > diaprés et pulvériz«'s de pouldres violettes el senteurs odoriférantes », se livra atix plus folles prodigalités, et ce fut. h Blois. une suite ininterrompue de joutes, de touinois. de ballets et de mascarades (^).
Honsard, (pii axait rej(»inl la (lour C ). trouva.
eu revoNant son ami<'. nii»' n..ii\.'n.' :ii.l<iir
pour la cbanicr :
Holeno sctMil rhannor a>«'c<iMr son Nopenthe Les pleurs do Telemaque. Heleue, je voudroy (Jue tu pousses charmer les maux que je revov Depuis deux ans passez, sans(|uoje m'en repcnlei'-..
(•) Pièces ct>miH->soes à Ooixvtl à celte époque. I. t6, 49 : II, s. !to. -1. 73 : StaiR-os.
(^) ('.es détails et ceux qui suivent, relatifs à la Cour, sont empruntes à L'Estoile. t. I. p. lôo et suiv.
(') ( ihAivrfs de Honsard. t. III, p. .^9.
(/i ii. p. II.. 1, 5.
Au mois de mai 1Ô77, des iètes maffiiifiqucs céléhrèreril les succès remporlés sur les Huguenots par les troupes royales. Ce fut d'abord, aux portes mêmes du prieuré de Saint-Cosme, le fameux « festin vert » donné par le roi au Plessis le/ Tours, pour lecpiel il fallut quérir u à Paris cl ailleurs pour soixante mil francs dedrai)sde soie verte ». Puis, ce fut le festin de la reine-mère, à Chenonceaux, « qui lui revenoil (à ce qu'on disoit), à près de cent mil frajics. (pi Ou leva comme par forme d'emprunt sur les |)lijs aisés serviteurs du Roy, et mesmes de quelques Italiens, qui s'en sreurent bien rembourser au double. En ce beau banquet, les dames les plus belles et lionnestcs de la Cour, estant à moiclié nues et aianls leurs cbeveux espars Comme espousées, furent employées à faire le service ».
Hélène, jeune, belle, entourée, se montra
coquette el provocante. Konsard en témoigna
d'abord quelque dépit :
Elle se glorifie en ses cheveux frisez.
En sa vcrdc jennesse, en ses yeux aiguisez,
Qui tirent dans les cteurs mille poinctes encloses.
Pourquoy te braves-tu de cela qui n'est rien ?
La beauté n'est que vent, la beauté n'est pas bien :
Les beautez en un jour s'en-vont commcs lesRos€s(''j.
Puis il tomba dans une profonde mélancolie :
Trois ans sont ja passez que ton u-il me lient pris. Et si ne suis marry de nie voir en servage : Seulement je me deuls des ai\py> de mon âge, ( Hii me laissent le clicf semé de cheveux gris (')....
8a tendresse sut alors trouver des accents d'une si vibrante sincérité. (juMélène en parut allendrie v[ troublée. L'amour venait-il eiitin (le n;iîlre dans son cœur !'
A ce moment, la Cour quitta les cliàtcaux de la Loire pour se rendre à Poitiers. Tremblant de crainte et d'espérance, le poète écrivit à son amie ce tendre billet, pour lui demander s'il ne se mé|>renail pas sur la nature des sentiments «niii avait cru surprendre en elle :
lion jour ma cloute \'n\ autant remply de joye,
(^)ue triste je vous dis au départir adieu :
Kn vostrc bonne grâce, lié dites-moy quel lieu
Tienl mon cœur, que captif devers vous je r'envoye :
Ou bien si la longueur du temps et de la voye Et l'absence des lieux ont amorty le feu (^)ui commençoit en vous à se monstrer un peu : Au moins s il n'est ainsi, trompe je le pensoye... (^)
Lu II refus asscuré » d'Hélène vint mettre fin aux illusions de Ronsard, lorsque le poète et
n 76jd., I, li.
C) S. p. H., II, 19.
son amie se retrouvèrent à Paris, à la fin de l'année. Les .Sonne/s allaient paraître. Ronsard, se hâtant d'ajouter à son recueil quelques pièces d'adieu, ({\iv l'Amour lui avait, dit-il, dicté en quinze jours ('), décida de prendre congé d'Hélène, sans plus tarder :
D'un refus asseuré tu me payas le fruit Que j'esptTois avoir : ô espérances vaines ! O fondenions assis sur débiles arènes!
Malheureux qui soymcsnie abuse et se séduit !
O beauté sans merci, ta fraude est descouverte! J'aime mieux eslre sage après quatre ans de perte. Que plus long temps ma vie en langueur dcsseicher('').
Son âge, d'ailleurs, l'invitait à la retraite :
Je m'en-fuy du combat, mon armée est desfaile : J'ay perdu contre Amour la force et la raison : Ja dix lustres passez, et ja mon poil grison M'appellent au logis, et sonnent la retraite (")■■..
Le 6 février 1578, les Sonnets pour Hélène prenaient place dans la 5" édition des Œuvres de Ronsard, à la suite des Amours de Cassandre et de Marie.
(\) Ibid., II, 74, texte de 1.578 et de i584. La leçon : quinze mois, qui se lit à partir de 1587, est peut-être fautive.
C") Ibid., pièces retranchées, 5.
() S. p. //., 11, 7.5. En admettant même que Ronsard ne se soit pas rajeuni dans ce sonnet, comme il avait coutume de le faire, il était bien dans son onzième lustre en 1578.
QuehjUL's mois après ces événements, Culheiiiie <lf* Méiliiis ciilropril un loii^ voyage (le pacification dans les provinces du Midi, où, l)i('n (|u"i'llc iiCùt pour loule armée, écrivailcllc un Jour à Henri IIL que les « vingt cornelles de salin noir» de ses demoiselles d'honmur. elle se promellait de faire respecter son lils, *' autant (pie l\oy y fut jamais (') ».
L'édition de i.'iyS renfcirne la presque lola lité des vers composés en l honneur d'Hélène. Un certain nombre de pièces, la plupart posthumes, nous prouvent cependant que. malgré ses serments, jionsard ne parvint Jamais à se «délivrer d'Ainoni- . et fpril < finit quasi sa vie » en céléhiant sa dernière Muse, comme l'a écrit Cl. Hinet(').
Elles nous font entcndic les suprêmes plaintes adressées par le poète à celle Hélène qu'il avait si sonxcnt ooni|iarée à l'héroïne
(•) Corresp. de Catherine de Médicis. t. VU, p. 7.
('■) Ce sont: l'élégie (publ. en i.'iS^i. ol les sonnets 76 et 77 (publ. en i.">87^, du livre II. ainsi qu'une partie des pièces imprimées en lOoi) Qt en 1617. Ton les les aulres pièces d\i recueil, y compri.> celles qui se trouvaient primitivement dans les. 4mo«r« Diverses, furent publiée» en 1678.
d'Homère, et qui devait à ses « Iliades » un
iiiiiiKulcl iciumi :
Quand an oommenccniont j'admiray ton nicrito. Tu vivnis à la Covir sans loiianpe ot sans bruit : Mainlonanl un rciioni parla France te suit, Kgallaiit on grandeur la Koyalle Ilippolyto.
Libéral j'envoyay les Muses à ta suite.
Je lis loin de ton clicf esvanonir la nuit,
Je lis Haniber ton nom comme un astre qui luit.
J'ay dans l'a/ur du ('.u'\ ta loiiangc décrite.
Je n'en suis pas marry, toutefois je me deux Que tu ne m'aymcs pas, qu'ingrate tu ne veux Me payer (juc de ris, de lettres et d'œillades (")....
A CCS plaintes, se mêlent parfois de mélancoliques adieux, comme dans la belle élégie composée au mois d'avril iBSo, sans doute à la suite d'une nouvelle rencontre de Ronsard et d'Hélène, revenue, après deux ans d'absence, de son voyage dans le Midi :
Or le plus de mon bien pour décevoir ma peine. C'est de boire à longs traits les eaux de la fontaine Qui de vostre beau nom se brave, et en courant Par les prez vos honneurs va tousjours murmurant.. Là couché dessus l'herbe en mes discours je pense Que pour aimer beaucoup j'ay peu de récompense Et que mettre son cœur aux Dames si avant, C'est vouloir peindre en l'onde, et arrester le vent : M'asseurant toutefois qu'alors que le vieil âge
(") S. p. H., pièces publ. en 1609, 5.
Aura comme un sorcier changé voslrc visage. Kt lors que vos rJu'veux (levicrHlrorit argnnlez. Kt qur \os yeux, d'amour ne seront plus hantez. Que toiisjours vous aurez, si <|uelque soin \ous touche. Kn l'esprit mes cscrits. mon nom en ^oslrt* bouche.
Miiintennnt que voicy l'an septième venir, N«' pensez plus llolotu" en \os laqs me tenir. La Maison m'en délivre, et vostrc rigueur dure. Puis il fault (pie mon à>.'o ot)oysse ù nature (•).
\ parlir dr criW r|)u(|iii-, Konsard vérul |)n'S(|in> c-oiislniniiu'iit rclirr dans ses prieurés, ù cause de sa saule chancelante, «le la pré|)anilion il'im texte drllnilif de ses «euvres. el de son pi'U de i^oùi pour la cour tic Henri III. (t l)e plusieurs lellres cscritles de sa main propre à S(»n cher ainy Jean (iallandius, qui sont heureuseinenl toml)»'e«i entre les miennes, écrit (iiiillainne ("■olUtet. j'apprends qu'il ne poiiNoit se résoudre, sur les dernières années de sa vie, à quitter sa maison de Croixval pour aller à la (lour, el v mendier je ne sçay (piellc mondaine faveur, de la(pielle par modestie il se pouvoil bien passer plus justement, dil-il. (pie ces bons pères philosoplies qui n'avoient pour Ions menhir^ que le baston.
(•i .*N. />. //.. Il, éh'gie. Catherine de Médicis passa le mois d'avril i.'i8o en Touralne.
le manteau hailloniié cl le creux de main ('). » Ce << cher ;iin\ Jean fîallandius », dont parle (lollek'l, n'était autre que Jean Galland, principal de l'Académie de Boncourt, petit collègt' situé non loin de l'Université. C'est lui que KnnsanI choisissait comme hôte, depuis phisieurs aniUM-s. toutes les fois qu'il venait à Paris ; lui qu'il chargeait, en son absence, île régler ses aflaires avec les imprimeurs, et, en faisant parfois appel au crédit d'Hélène, avec les trésoriers royaux (^).
Konsard séjourna jxtur la dernière fois à Paris de février à juin lôSô, «durant lequel temps il ne bougea presque du lict, tourmenté de ses gouttes ordinaires ('). » Il ne put, en conséquence, aller visiter Hélène, comme de coutume, dans le magnifique hôtel que Philibert de L'Orme et Jean Bullant venaient d'édifier, rue Saint-llonoré, et dont (Catherine de Médicis avait fait sa résidence particulière. Hélène quitta d'ailleurs Paris, dès le 3o mars, à la suite de la reine-mère, qui se rendait en Champagne pour négocier avec les chefs de la Ligue. Sans doute, avant son départ, vint-elle
(•) G. Colletel. Vie de Ronsard, publ. par P. Blanchemain (Œuvres inédites de P. de Ronsard, Paris, Aubry, iSô.Ti. p. 5i.
(^} Binel. p. 29 et CoUelet. p. 67.
(') Binet. p. 39.
au collèpc (le Boncourt prondre congé de son ami, apaisant, uno fois encore, d'un regard et d'un sourire, la triste langueur » qui l'accablait en son lit de douleur :
Encores aujourd'lmy los miracles se font ('*)...
Hetourné en Vendômois et de plus en plus malade, Konsard se prépara «'i la mort, j.e iri octobre, il écrivait à (ialland <pi il se trouNoit exlienienient foible depuis (pjinze jours, et qu il aNoil peur de s'en aller avec le» l'euilles : toutefois, qu'y estant tout à faicl résolu, il soubaitoit (jue ce fust plus loslque plus tard (''). >•
S'élant transporté à Saint-Cosme, qutUjues jours avant Noël, il y mourut, le vendredi 27 décembre, non sans avoir adressé « ses bumbles baisemains à Mademoiselle de Surgbvv.Si"). » et pétrarcpiisé, une dernière fois, en sa faveur :
\o»is rnissonux, vous rochers. \ons antres solit^iiros, Vous chesiics, tieriliers du silence des bois, Entendez les souspirs de ma dernière vois. Et de mon testament soyez présents notaires...
Je meurs pour la rigueur d'une fiere beauté (^*) ....
(•) S. p. H., pièces publiées en Hmç). (t. C») Colletet. p. ôi.
(=) Ibid., p. 67.
Tout ce que l'on sait sur Hélène, après la mort (le son illustre ami, c'est qu'elle ne se maria point ("). et qu'elle appartenait encore à la maison de la reiiio-mère. à la fin du règne de Henri 111 (^).
Peut être Unit-elle sa vie en jei^ne et oraison, au fond de quelque monastère, ainsi qu'elle en avait déjà lémoi^'-pé le désir, certain soir, où, accoudée aux fenêtres du Louvre, les yeux fixés au loin sur labbayede Montmartre, elle avait déclaré à Ronsard :
La solitaire vie. et le désert séjour
Valent mieux que la Cour, je voudrois bien y estre (').
Telle fut rhisioire du dernier amour de Ronsard. Il me reste à rappeler, maintenant, les principales sources de l'admirable recueil que nous lui devons.
Comme les Amours de Cassandre et de Marie, les Sonnets pour Hélène témoignent de l'influence exercée sur le poète par les
(') Généalogies citées.
C") Elle est mentionnée dans un pamphlet publie par L'Estoile, t. III, p. 100.
lyriques {^recs et latins, et par leurs imitateurs modernes.
Ainsi, le sonnet : Quand à longs traits je boy... est imité de Sapho ; le sonnet : Cylhere entroit au bain... do l'ibulie . le sonnet : Celle
de (jui r\ni(tur dlJvide ; les stances à la
fontaine d'Hélène, de Tliéocrite. Le vers fameux :
(^iioilloz (l('s aujourd'liMN Ips roses de la vie,
rappelle la fin de liilvllc des roses d' \usone : Colligp, viryo, rosas duin llos novus....
Le plus célèbre des sonnets où Hélène est assimilée parHonsardà l'héroïne d'Homère :
Il IIP faut sVsbatîir. disoipiil ces bons vipillars Dessus |p imirTrovpii. vnyans passer Hélène....
est tiré d'un i)assa<j|:e du IIL livre de l'Iliade.
et se termine pardnix Ncrs empruntés Ti Pro-
pcrce :
Nunc, l'ari, lu sapiens, el tu, Menelae, fuisli ; Tu, quia poscebas, tu, quia lenlus eras.
Divers traits, çà el là, sont pris à Horace, à Catulle, à Martial, à Lucrèce.
Enfin, parmi les néo latins, Marulle, .\ngerianus, Navagero, Sannazar et Jean Second ont surtout servi de modèles à Ronsard. C'est ainsi que la jolie chanson :
Plus estroit que la \ igné à l'Ormeau se marie...
est imitée de Jean Second.
L'érudit commentaire de Richelet, auquel j'emprunte CCS quelques exemples, est beaucoup moins renseigné sur les sources italiennes du recueil, dont l'importance est cependant capitale. Il se borne, à peu près, à signaler les sonnets imités de Pétrarque, parmi lesquels deux ou trois suivent assez fidèlement l'original, en particulier celui-ci :
Amour, qui as ton règne en ce monde si ample, Voy ta gloire et la mienne errer en ce jardin...
qui reproduit le sonnet :
Stiamo, Amor, a vcder la gloria noslra...
du Canzoniere.
Or, Ronsard, comme d'ailleurs tous les poètes de la Renaissance, ne s'est pas contenté d'imiter Pétrarque, mais aussi, et souvent plus que lui, les pétrarquistes de son temps : c'est ce qu'ont mis en lumière les remarquables travaux de M. J. Yianey (").
A la fin du quattrocento, était né en Italie un pétrarquisme nouveau, précieux et sensuel, emphatique et subtil dont le succès, malgré les efforts de Bembo et de ses disciples pour
(*) J. Vianey, Le pétrarquisme en France au XVI' siècle, Montpellier-Paris, 1909.
reprendre la tctiriition du ;.'iaiid Florentin, se proloiifj[ea durant tout le (XJurs du xvi* siècle, a\(f Tchaldeo, Carile<i, Seraiinu dall'Aqnila. Paiiipliilo Sasso, Angelo di <.io!»t«in/u. Luijifi l'aiisillo et Borardino Hola.
Iiuités par nus premiers poètes renaistianl^, un |)('a né^'lip^és, d'abord, par la Pléiade, les (piatlrocnilistcs duiniueiit à nouveau toute nuire histoire poétique de la lin du wi' siècle.
('(•si leur iidlnence. plus que t<»ut4; autre, (pir Ton trouve dans les Son/iets pour llelenc. Non seulement Hunsard a renouvelé les thèmes, les images et les pointes chères aux (piatlrocenlistes. comme dans le s<»nncl déjà cité, où Hélène, le premier jour du ranime. rece\;nt riroinrnaL'c du coMir qu'elle u\ail « tourné en cendre . mais il a emprunté, en outre, à Tebîildco. sa technique des tercets, ce que nos poètes n'avaient encore jamais fait. C est ainsi qu'aux combinaisons du sonnet réf?ulier orj classique, ipi il i»\ait lui uit*me «'labli à la siiilc de Marol, lton.<«arrl sub>titna, plus t]{: lienlc t'ois, dans ses Sonnets |)our Hélène, celle combinaison, faite au moyen de deux rimes alternées ;
Nous soiilc mo plaise/. : j .1 > |mi oloi lion Et non à la volée aimé vostre jeuriess* : Aussi je prens en gré toute ma pa&sion.
Jo suis do ma fortune aiilheur, je le confesse : I.a vertu (jui \ous pleige, en est la caution. Si la vertu me trompe. ;idiou belle Maistresse.
Mal^Mt' colle tloiiblr et profonde inllueiice (le l'anlifiuilé el de lllulie, les Sonnets pour Hélène ii fii demeurent pas moins une œuvre orif,'iiiule. Chez aucun poète de la Renaissance, l'imilalion lu* fui plus discrète que chez Ronsard, et plus voisine de celle que devaient pratiquer les classiques du <,'rand siècle. On ne trouve le i)lus souvent, dans ses recueils dWmours, que dos réminiscences dues à Ihumanisme étendu du poète ; 1res peu d'emprunts réels ; jamais de traduction servile, comme dans les autres canzonieri du \vi" siècle.
l'n reprenant les thèmes si souvent répétés avant lui, Ronsard a réussi, grâce à la délicatesse de ses expressions et à l'harmonie de ses vers, à leur prêter une beauté nouvelle, au moins égale à celle de ses modèles.
Publiés, comme on l'a vu, en 1578, les Sonnets pour Hélène figurent dans les deux éditions suivantes des œuvres de Ronsard, avec quelques modifications de texte, diminués d'une demi-douzaine de pièces, et augmentés d'un grand nombre d'autres, que le poète avait tirées de ses Amours Diverses. La
premièrr de ces édiliorjs parut en lôMi ; la seconde fut donnée, après la mort de Honsard, par les scjins tir Ji-aii rialliuid et de Claude Binel.
La présente réimpression des Sonnets pour llclene suit le texte de 1687, en respectant toutes les modifications apportées par Ronsard, dans 1«' bui do <> laisser ses cscrits à la poste rite coniiiu' il Noiildjl (jnils fussrnl Icuz et recitez >» {'). Ku ap|)endice li;:un'nt les onze sonnets publiés pour la pri-mièrr fois au xvn' siècle, et les pièces retranchées par le poète en i58'i et en lôSy.
(•; Du Perron. Oraison funèbre de lionsard.
SOXXHTS POUli HELENE
LE PRE^UER LIVRE
IIES SONNETS
PO(U{ HKLKXE
Ce premier jour de May, Hélène, je vous jure Par Castor par Pollux, vos deux frères jumeaux, Par la vigne enlassee à l'entour des ormeaux, Par les prez, par les bois hérissez de verdure,
Par le nouveau Printemps fils aisné de Nature, Par le cristal qui roule au giron des ruisseaux, Et par les rossignols, miracle des oiseaux, Que seule vous serez ma dernière aventure.
Vous seule me plaisez : j'ay par élection Et non à la volée aimé vostre jeunesse : Aussi je prens en gré toute ma passion.
Je suis de ma fortune autheur, je le confesse : La vertu qui vous pleige, en est la caution. Si la vertu me trompe, adieu belle Maistresse.
Quand à longs traits je boy ramourcuse estincclle Qui sort de tes beaux yeux, les miens sont esblouis : D'esprit ny de raison troublé je ne jouis, Et comme yvrc d'amour tout le corps me chancelle.
Le cœur me bat au sein, ma chaleur naturelle Se refroidit de peur : mes Sens esvanouis Se perdent tous en l'air, tant tu te resjouis D'acquérir par ma mort le surnom de cruelle.
'l'es regards foudroyans me percent de leurs rais La peau le corps le cœur, comme poinctes de trais Que je sens dedans l'ame : et quand je me veux
[plaindre,
Ou demander mercy du mal que je reçois.
Si bien ta cruauté me reserre la vois
Que je n'ose parler tant tes yeux me font craindre.
Ma douce Hélène, non, mais bien ma douce ha-
[leine, Qui froide rafraischis la chaleur de mon cœur, Je prens de ta vertu cognoissance et vigueur, Et ton œil comme il veut à son plaisir me meine.
Heureux celuy qui souffre une amoureuse peine Pour un nom si fatal : heureuse la douleur, Bien-heureux le torment qui vient pour la valeur Des yeux, non pas des yeux, mais de l'astre d'He-
[lene.
Nom, malheur des Troyens, sujet de mon souci,
Ma sage Pénélope et mon Hélène aussi,
Qui d'un soin amoureux tout le cœur m'envelope :
Nom, qui m'a jusqu'au ciel de la terre enlevé. Qui eust jamais pensé que j'eusse retrouvé En une mesme Hélène, une autre Pénélope !
Tout ce qui est de sainct, d'honneur et de vertu. Tout le bien cpTaux mortels Ui Nature peut l'aire. Tout ce que l'artifice icy peut contrefaire, Ma Maistresse en naissant en l'esprit l'avoit eu.
Du juste et de l'honneste à l'envy debatu Aux escoles des Grecs : de ce qui peut attraire A l'amour du vray bien, à fuir le contraire, Ainsi que d'un habit son corps fut revestu.
Toujours la chasteté des beautez ennemie (Comme l'or fait la Perle) honore son Printemps, Une vertu parfaite, une peur d'infamie,
Un œil qui fait les Dieux et les hommes contens : La voyant si parfaite, il faut que je m'escrie, Bien-heureux qui l'adore et qui vit de son temps I
Hélène sceut charmer avecque son Nepenthe Les pleurs de Telemaque. Hélène, je voudroy Que tu pcusses charmer les maux que je reçoy Depuis deux ans passez, sans que je m'en repente.
Naisse de nos amours une nouvelle plante. Qui conserve nos noms en escrit dessus soy. Les porte entre-lassez d'une éternelle foy, Et qu'à nostre contract la Terre soit présente.
O Terre, de nos oz en ton sein chaleureux Laisse une herbe au Printemps propice aux amou-
[reux, Qui sur nos tombeaux croisse en un lieu solitaire.
O désir fanstastiq, duquel je me deçoy. Mon souhaict n'adviendra, puisqu'en vivant je voy Que mon amour me trompe, et qu'il n'a point
[de frère.
Yl
Poussé des flots d'Aniour je n'ay point de support, Je ne voy point de Phare, et si je ne désire (O désir trop hardy !) sinon que ma Navire Apres tant de périls puisse gaigner le port
Las : devant que payer mes vœux dessus le bort. Naufrage je mourray : car je ne voy reluire Qu'une flame sur moy, qu'une Hélène qui tire Entre mille rochers ma Navire à la mort.
Je suis seul me noyant de ma vie homicide, Choisissant un enfant un aveugle pour guide. Dont il me faut de honte et pleurer et rougir.
Je ne sçay si mes Sens, ou si ma Raison tasche De conduire ma nef, mais je sçay qu'il me fasche De voir un si beau port et n'y pouvoir surgir.
CHANSON
Quand je devise assis auprès de vous, Tout le cœur me tressaut :
Je tremble tout de nerfs et de genous, Et le pouls me défaut.
Je n'av ny sang ny esprit ny haleine,
Qui ne se trouble en voyant mon Hélène, Ma chère et douce peine.
Je devien fol, je pers toute raison :
Cognoistre je ne puis Si je suis libre, ou mort, ou en prison :
Plus en iftoy je ne suis.
En vous voyant, mon œil perd cognoissance Le vostre altère et change mon essence,
Tant il a de puissance.
Vostre beauté me fait en mesme temps
Souffrir cent passions :
Et toutesfois tous mes sens sont contens,
Divers d'affections.
L'œil vous regarde, et d'autre part l'oreille
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Oyt vostre voix, qui n'a point de pareille, Du monde la merveille.
Voila comment vous m'avez enchanté, Heureux de mon malheur :
De mon travail je me sens contenté, Tant j'aime ma douleur :
Et veux tousjours que le soucy me tienne.
Et que de vous tousjours il me souvienne, Vous donnant l'ame mienne.
Donc ne cherchez de parler au De\'in,
Qui sçavez tout charmer :
Vous seule auriez un esprit tout dinn,
Si vous pouviez aimer.
Que pleust à Dieu, ma moitié bien-aimee, Qu'Amour vous eust d'une flèche enflammée
Autant que moy charmée.
En se jouant il m'a de part en part
Le cœur outrepercé :
A vous s 'amie il n'a monstre le dard
Duquel il m'a blessé.
De telle mort heureux je me confesse, Et ne veux point que la playe me laisse
Pour vous, belle Maistresse.
POUR HELENE, LIVRE I. 6l
Dessus ma tombe engravez mon soucy
En mémorable escrit :
D'un Vandomois le corps repose icy,
Sous les Myrtes l'esprit.
Comme Paris là bas faut que je voise, Noti pour l'amour d'une Hélène Gregoisé,
Mais d'une Saintongeoise.
Amour abandonnant les vergers de Cytheres, D'Amathonte et d'Kryce, en la France passa : Et me monstrant son arc, comme Dieu, me tança, Que j'oubliois, ingrat, ses loix et ses mystères,
II inc frappa trois fois de ses ailes légères : Un traict le plus aigu dans les yeux m'eslança. La playe vint au ccrur, qui chaude me laissa Une ardeur de chanter les honneurs de Sur^eres.
Chante (me dist Amour) sa grâce et sa beauté, Sa bouche ses beaux yeux sa douceur sa bonté : Je la garde pour toy le sujet de ta plume.
Un sujet si divin ma Muse ne poursuit. Je te fcray l'esprit meilleur que de coustume. « L'homme ne peut faillir quand un Dieu le con-
[duit.
Tu ne dois en ton cœur superbe devenir, Ni braver mon malheur accident de fortune : La misère amoureuse à chacun est commune : Tel eschappe souvent qu'on pense bien tenir.
Tousjours de Nemesis il te faut souvenir. Qui fait nostre adventure ore blanche ore brune. Aux superbes Tvrans appartient la rancune : Comme ton serf conquis tu me dois maintemr.
Les Guerres et l'Amour sont frères d'une chose : Le veinqueur du veincu bien souvent est batu, Qui paravant fuyoit de honte à bouche close.
L'amant désespéré souvent reprend vertu : Pource un nouveau trophée à mon mal je propose, D'avoir contre tes yeux si long temps combatu.
L'autre jour que j'estois sur le haut d'un degré, Passant tu m'advisas, et me tournant la veue, lu m'esblouis les yeux, tant j'avois l'ame esmeue De me voir en sursaut de tes yeux rencontré.
Ton regard dans le cœur, dans le sang m'est entré Comme un esclat de foudre alors qu'il fend la nue : J'eus de froid et de chaud la fièvre continue, D'un si poignant regard mortellement outré.
Ivors si ta belle main passant ne m'eust fait signe. Main blanche, qui se vante estre fille d'un Cygne, Je fusse mort, Helcne, aux rayons de tes yeux :
Mais ton signe retint l'ame presque ravie, Ton œil se contenta d'estre victorieux, Ta main se resjouyt de me donner la vie.
Ce siècle où tu nasquis ne te cognoist, Hélène : S'il sçavoit tes vertus, tu aurois en la main Un sceptre à commander dessus le genre humain, Et de ta majesté la terre seroit pleine.
Mais luy tout embourbé d'avarice vilaine, Qui met comme ignorant les vertus à desdain. Ne te cognut jamais : je te cognu soudain A ta voix, qui n'estoit d'une personne humaine.
Ton esprit en parlant à moy se descouvrit, Et ce-pendant Amour l'entendem-cnt m'ouvrit, Pour te faire à mes yeux un miracle apparoistre.
Je tiens (je le sens bien) de la divinité,
Puisque seul j'ay cognu que peut ta Deité,
Et qu'un autre avant moy nel'avoit peucognoistre.
Le Soleil l'autre jour se mit entre nous deux, Ardent de regarder tes yeux par la verrière : Mais luy, comme esblouy de ta vive lumière, Ne pouvant la souffrir, s'en-alla tout honteux.
Je te regarday ferme, et devins glorieux D'avoir veincu ce Dieu qui se tournoit arrière, Quand regardant vers moy tu me dis, ma guer-
[riere, Ce Soleil est faschcux, je t'aime beaucoup mieux.
Une joye en mon cœur incroyable s'en-vole Pour ma victoire acquise, et pour telle parole : Mais longuement cest aise en moy ne trouva lieu.
Arrivant un mortel de plus fresche jeunesse (Sans esgard que j'avois triomphé d'un grand
[Dieu) Tu me laissas tout seul pour luy faire caresse.
Deux Venus en Avril de mesme Deité Nasquirent, l'une en Cypre, et l'autre en la Sain-
[tonge :
La Venus Cyprienne est des Grecs la mensonge, La chaste Saintongeoise est une vérité.
L'Avril se resjouist de telle nouveauté, Et moy qui jour ny nuict d'autre Dame ne songe. Qui le fil ariioureux de mon destin allonge Ou l'accourcist, ainsi qu'il plaist à sa beauté,
Je me sens bien-heureux d'estre nay de son âge. Si tost que je la vy, je fus mis en servage De ses yeux, que -j'estime un sujet plus qu'hu-
[main.
Ma Raison sans combatre abandonna la place. Et mon cœur se vit pris comme un poisson à l'hain. Si j'ay failly, ma faute est bien digne de grâce.
Soit que je sois hay de toy, ma Pasithee, Soit que j'en sois aime, je veux suivre mon cours : J 'ay joué comme aux dets mon cœur et mes amours: Arrive bien ou mal la chance en est jettee.
Si mon ame et de glace et de feu tourmentée, Peut deviner son mal, je \-oy que sans secours, Passionné d'amour je dov finir mes jours, Kt cjue devant mon soir se clorra ma nuictee.
Je suis du camp d'Amour pratique Chevalier : I\)ur avoir trop souffert, le mal m'est familier : Comme un habillement j'ay \-estu le martire.
Donques je te desfie et toute ta rigueur : Tu m'as desja tué, tu ne sçaurois m'occire Pour la seconde fois, car je n'ay plus de cœur.
Trois ans sont ja passez que ton œil me tient pris, Et si ne suis marry de me voir en servage : Seulement je me deuls des ailes de mon âge, Qui me laissent le chef semé de cheveux gris.
Si tu me vois ou palle, ou de fièvre surpris. Quelquefois solitaire, ou triste de visage, Tu devrois d'un regard soulager mon dommage : L'Aurore ne met point son Tithon à mespris.
Si tu es de mon mal seule cause première,
Il faut que de mon mal tu sentes les effets : \
C'est une sympathie aux hommes coustumiere.
Je suis (j'en jure Amour) tout tel que tu me fais : Tu es mon cœur mon sang ma vie et ma lumière : Seule je te choisi, seule aussi tu me plais. (
De vos yeux tout-divins dont un Dieu se paistroit, (Si un Dieu se paissoit de quelque chose en terre) Je me paissois hier, et Amour qui m'enferre, Ce-pendant sur mon Cdur ses flesches racous-
[troit.
Mon œil dedans le vostre esbahy rencontroit Cent beautez, qui me font une si longue guerre, Et la mesme vertu qui toute se reserre En vous, d'aller au Ciel le chemin me monstroit.
Je n'avois ny esprit ny penser ny oreille,
Qui ne fussent ravis de crainte et de mer\eille,
Tant d'aise transportez mes Sens cstoient contcns.
J'estois Dieu, si mon œil vous eust veu d'a\-antage : Mais le soir qui survint, cacha vostre \isage, Jaloux que les mortels le veissent si long temps.
Tq regardant assise auprès de ta cousine, Belle comme une Aurore, et toy comme un Soleil, Je pensay voir deux fleurs d'un mesme teint pareil. Croissantes en beauté l'une à l'autre voisine. K
La chaste saincte belle et unique Angevine^ Viste comme un esclair sur moy jetta son œil :- 5 Toy comme paresseuse et pleine de sommeil, _ ) D'un seul petit regard tu ne m'estimas digne. {^
Tu t'entretenois seule au visage abaissé, "- Pensive toute à toy, n'aimant rien que toymesme, Desdaignant un chacun d'un sourcil ramassé, C
Comme une qui ne veut qu'on la cherche ou qu'on b-
[l'aime.
J'eu peur de ton silence, et m'en-allay toutblesme. Craignant que mon salut n'eust ton œil offensé.
De toy ma belle Grecque, ainçois belle Espa- Qui tire tes ayeuls du sanp Iberien, [gnole, Je suis tant serviteur, que je ne voy plus rien Qui me plaise, sinon tes yeux et ta parole.
Comme un mirouer ardent, ton visage m'afFole Me perçant de ses raiz, et tant je sens de bien En t'oyant deviser, que je ne suis plus mien, Et mon ame fuitive à la tienne s'en-vole.
Puis contemplant ton œil du mien victorieux, Je voy tant de vertus, que je n'en sçay le conte, Esparses sur ton front comme estoiles aux Cieux.
Je voudrois estre Argus : mais je rougis de honte Pour voir tant de beautez que je n'av que deux
[yeux.
Et que tousjours le fort le plus foible surmonte.
Cruelle, il suffisoit de m'avoir pouldroyé, Outragé, terrassé, sans m'oster l'espérance. Tousjours du malheureux l'espoir est l'asseurance: L'amant sans espérance est un corps fouldroyé.
L'espoir va soulageant l'homme demy-noyé : L'espoir au prisonnier repromet délivrance : Le pauvre par l'espoir allège sa souffrance : Pandore au genre humain a ce bien octroyé.
Ny d'yeux ny de semblant vous ne m'estes cruelle : Mais par l'art cauteleux d'une voix qui me geile, Vous m'ostez l'espérance et desrobez mon joijr.
O douce tromperie aux Dames coustumiere ! Qu'est-ce parler d'amour sans point faire l'amour, Sinon voir le Soleil sans aiijier .sa lumière ?
Tant de fois s'appointer, tant de fois se fascher, Tant de fois rompre ensemble et puis se renouer, Tantost blasmer Amour et tantost le louer. Tant de fois se fuyr, tant de fois se chercher,
Tant de fois se monstrer, tant de fois se cacher, Tantost se mettre au joug, tantost le secouer, Advouer sa promesse et la desadvouer, Sont signes que l'amour de près nous Nnent tou-
[cher.
L'inconstance amoureuse est marque d'amitié.
Si donc tout à la fois avoir haine et pitié,
Jurer, se parjurer, sermens faicts et desfaicts.
Espérer sans espoir, confort sans reconfort, Sont vrais signes d'amour, nous entr'aimons
[bien fort :
Car nous avons tousjours ou la guerre ou la paix.
Quoy ? me donner congé de servir toute femme, Et mon ardeur esteindre au premier corps venu, Ainsi qu'un vagabond sans estre retenu, Abandonner la bride au vouloir de ma flame :
Non, ce n'est pas aimer. L'Archer ne vous entame Qu'un peu le haut du cœur d'un traict foible et
[menu.
Si d'un coup bien profond il vous estoit cognu, Ce ne seroit que soulfre et braise de vostre ame.
En soupçon de vostre ombre en tous lieux vous
[seriez :
A toute heure en tout temps jalouse me suivriez, D'ardeur et de fureur et de crainte allumée.
Amour au petit pas non au gallop, vous court, Et vostre amitié semble à celle de la Court, Où peu de feu se trouve et beaucoup de fumée.
Je t'avois despitee, et ja troÏB mois passez Fuyoient sans retourner, que je ne t'avois vcue, Quand destournant sur moy les esciairs de ta veue, Je senty la vertu de tes yeux offensez.
Puis tout aussi soudain que les feux eslancez, Qui par le Ciel obscur s'esclattent de la nue, Rassérénant l'ardeur de ta cholere esmeue, Sou-riant tu rendis mes péchez effacez.
« J'estois sot d'appaiser par souspirs et par larmes
Ton cœur qui me fait vivre au milieu des alarmes
D'Amour, et que six ans n'ont peu jamais ployer.
Dieu peult avecq raison mettre son œuvre en
[poudre :
Mais je ne suis ton œuvre, ou sujet de ta foudre. « Qui sert bien, sans parler demande son loyer.
Puis qu'elle est toute hyver, toute la mesme glace, Toute neige, et son cœur tout armé de glaçons, Qui ne m'aime sinon pour avoir mes chansons, Pourquoy suis-je si fol que je ne m'en délace ?
Dequoy me sert son nom, sa grandeur et sa race, Que d'honneste servage et de belles prisons ? INIaistresse, je n'av pas les cheveux si grisons. Qu'une autre de bon cœur ne prenne vostre place.
Amour, qui est enfant, ne celé vérité.
Vous n'estes si superbe, ou si riche en beauté,
Qu'il faille desdaigner un bon cœur qui vous aime.
R'entrer en mon Avril désormais je ne puis : Aimez moy s'il vous plaist, grison comme je suis, Et je vous aimeray quand vous serez de mesme.
yS SONNETS
Estant près de ta face, où l'honneur se repose, Tout ravy je humois et tirois à longs traicts De ton estomac sainct un millier de secrets, Par qui le Ciel en moy ses mystères expose.
J'appris en tes vertus n'avoir la bouche close, J'appris tous les secrets des Latins et des Grecs : Tu me fis un Oracle, et m'esveillant après Je devins un Démon sçavant en toute chose.
J'appris que c'est Amour, du Ciel le fils aisné. O bon Endymion, je ne suis estonné Si, dormant près la Lune en un sommeille
[extrême,
La Lune te fist Dieu! Tu es un froid amy.
Si j'avois près ma Dame un quart d'heure dormy,
Je serois, non pas Dieu : je ferois les Dieux mesme.
Je liay d'un filet de soye cramoisie Vostre bras l'autre jour, parlant avecques vous : Mais le bras seulement fut captif de mes nouds, Sans vous pouvoir lier ny cœur ny fantaisie.
Beauté, que pour maistresse unique j'ay choisie, Le sort est inégal : vous triomphez de nous. Vous me tenez esclave esprit bras et genous, Et Amour ne vous tient ny prinse ny saisie.
Je veux parler, Maistresse, à quelque vieil char-
[meur.
Pour vous rendre amoureuse, et changer vostre
[humeur.
Et qu'une mesme playe à nos cœurs soit semblable.
Je faux : l'amour qu'on charme est de peu de se- Estre beau jeune riche éloquent agréable, [jour. Non les vers enchantez, sont les sorciers d'Amour.
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D'un profond pansement j'avois si fort troublée L'imagination qui toute en vous estoit, Que mon ame à tous coups de mes lèvres sortoit, Pour estre en me laissant à la vostre assemblée.
J'ay cent fois la fuitive au logis r 'appelée, Qu'Amour me desbauchoit : ores elle escoutoit, Et ores sans m'ouyr le frein elle emportoit, Comme un jeune Poulain qui court à la voilée.
La tançant je disois, Tu te vas décevant :
Si elle nous aimoit, nous aurions plus souvent
Ou chiffres ou message ou lettre accoustumee.
Elle a de nos chansons et non de nous souci. Mon ame, sois plus fine : il nous faut tout ainsi Qu'elle nous paist de vent, la paistre de fumée.
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Je fuy les grands chemins frayez du populaire, Et les villes où sont les peuples amassez : Les rochers, les forests desja sçavent assez Quelle trampe a ma vie estrange et solitaire.
Si ne suis-je si seul, qu'Amour mon secrétaire N'accompagne mes pieds débiles et cassez : Qu'il ne conte mes maux et presens et passez A ceste voix sans corps, qui rien ne sçauroit taire.
Souvent plein de discours, pour flatter mon esmoy, Je m'arreste, et je dy, Se pourroit-il bien faire Qu'elle pensast, parlast, ou se souvint de moy?
Qu'à sa pitié mon mal commençast à desplaire ? Encor que je me trompe, abusé du contraire Pour me faire plaisir, Hélène, je le croy.
XXMI
Chef escole des arts, le séjour de science, Où vit un intellect qui foy du Ciel nous faict, Une heureuse mémoire un jugement parfaict, D'où Pallas reprendroit sa seconde naissance :
Chef le logis d'honneur de vertu de prudence, Ennemy capital du vice contrefait :
Chef petit Univers qui monstres par effet Que tu as du grand Tout parfaicte cognoissance :
Et toy divin esprit qui du Ciel est venu,
Dedans un autre Ciel où tu es retenu
Simple rond et parfait, comme icy nous ne sommes
Où tout est embrouillé, sans ordre ny sans loy :
Puisque tu es divin, aye pitié de moy :
Il appartient aux Dieux d'avoir pitié des hommes.
Si j'estois seulement en vostre bonne grâce Par Terre d'un baiser doucement amoureux, Mon cœur au départir ne seroit langoureux, En espoir d'eschauffer quelque jour vostre glace.
Si j'avois le portrait de vostre belle face, Las ! je demande trop! ou bien de vos cheveux, Content de mon malheur je serois bien-heureux Et ne voudrois changer aux célestes de place.
Mais je n'ay rien de vous que je puisse emporter. Qui soit cher à mes yeux pour me reconforter. Ne qui me touche au cœur d'une douce mémoire.
Vous dites que l'Amour entretient ses accords Par l'esprit seulement, je ne sçaurois le croire : Car l'esprit ne sent rien que par l'ayde du corps.
De vos yeux, le mirouer du Ciel et de Nature, La retraite d'Amour, la forge de ses dards. D'où coule une douceur, que versent vos regards Au cœur, quand un rayon y sur^'ient d'aventure,
Je tire pour ma vie une douce pasture. Une joye, un plaisir, que les plus grands Césars, Au milieu du triomphe, entre un camp de soudars, Ne sentirent jamais : mais courte elle me dure.
Je la sens distiller goutte à goutte en mon cœur, Pure saincte parfaicte angelique liqueur, Qui m'eschaufe le sang d'une chaleur extrême.
Mon ame la reçoit avecquc tel plaisir,
Que tout esvanouy je n'ay pas le loisir
Ny de gouster mon bien, ny penser à moymesme.
L'arbre qui met à croistre a la plante asseuree : Celuy qui croist bien tost, ne dure pas long temps, Il n'endure des vents les souflets inconstans : Ainsi l'amour tardive est de longue durée.
Ma foy du premier jour ne vous fut pas donnée : L'Amour et la Raison, comme deux combatans, Se sont escarmouchez l'espace de quatre ans : A la fin j'ay perdu, veincu par destinée.
11 estoit destiné par sentence des Cieux, Que je devois ser\âr, mais adorer vos yeux : J'ay, comme les-Geans, au Ciel fait résistance.
Aussi je suis comme eux maintenant foudroyé, Pour résister au bien qu'ils m'avoient ottroyé : Je meurs, et si ma mort m'est trop de recompense.
Ostez vostre beauté, ostez vostre jeunesse, Ostez ces rares dons que vous tenez des Cieux, Ostez ce docte esprit, ostez moy ces beaux yeux, Cet aller, ce parler digne d'une Déesse :
Je ne vous seray plus d'une importune presse Fascheux comme je suis : vos dons si précieux Me font en les voyant devenir furieux.
Et par le desespoir l'ame prend hardiesse.
Pourcc si quelquefois je vous touche la main, Par courroux vostre teint n'en doit devenir blesme : Je suis fol, ma raison n'obeyt plus au frein,
Tant je suis agité d'une fureur extrême.
Ne prenez, s'il vous plaist, mon oftence à dcsdain,
Mai? douce pardonnez mes fautes à vous mesme.
De vostre belle vive angelique lumière, Le beau logis d'Amour de douceur de rigueur, S'eslance un doux regard, qui me navrant le cœur Desrobe loin de moy mon ame prisonnière.
Je ne sçay ny moyen remède ny manière De sortir de vos rets, où je vis en langueur : Et, si extrême ennuy traine plus en longueur, Vous aurez de mon corps la despouille dernière.
Yeux qui m'avez blessé, yeux mon mal et mon bien, Guarissez vostre playe : Achille le peut bien. Vous estes tout-divins, il n'estoit que pur homme.
Voyez, parlant à vous, comme le cœur me faut ! Helas ! je ne me deuls du mal qui me consomme : Le mal dont je me deuls, c'est qu'il ne vous en
[chaut.
Nous promenant tous seuls, vous me distes
[Maistresse, Qu'un chant vous desplaisoit, s'il n'estoit douce-
[reux :
Que vous aimiez les plaints des tristes amoureux, Toute voix lamentable et pleine de tristesse.
Et pource (disiez-vous) quand je suis loin de
[presse, Je choisis vos Sonnets qui sont plus douloureux : Puis d'un champ qui est propre au sujet langou-
[reux, Ma nature et .-Vmour veulent que je me paisse.
Vos propos sont trompeurs. Si vous aviez souci De ceux qui ont un cœur larmoyant et transi, Je vous ferois pitié par une sympathie :
Mais vostre œil cauteleux, à tromper trop subtil, Pleure en chantant mes vers, comme le Crocodil, Pour mieux me desrober par feintise la vie.
Cent et cent fois le jour l'Orange je rebaise, Et le Citron qui part de vostre belle main, Doux présent amoureux, que je loge en mon sein Pour leur faire sentir combien je sens de braise.
Quand ils sont demy-cuits, leur chaleur je r'ap-
[paise.
Versant des pleurs dessus, dont triste je suis plein : Et de ta nonchalance avec eux je me plain, Qui cruelle te ris de me voir à mal-aise.
Oranges et Citrons sont symboles d'Amour :
Ce sont signes muets, que je puis quelque jour
T'arrester, comme fit Hippomene Atalante.
Mais je ne le puis croire : Amour ne le veut pas, Qui m'attache du plomb pour retarder mes pas, Et te donne à fuir des ailes à la plante.
Tousjours pour mon sujet il faut que je vous aye En peinture, pour voir vos deux Astres jumeaux, Vos yeux, mes deux Soleils, qui feints me sont si
[beaux.
Qu'à trouver autre jour autre part je n'essaye.
Le chant du Rossignol m'est le chant d'une
Orfraye, Roses me sont Chardons, torrens me sont ruis- La Vigne mariée à l'entour des Ormeaux, [seaux, Et le Printemps au cœur me rengrege la playe.
Mon plaisir en ce mois c'est de voir les Coloms S'emboucher bec à bec de baisers doux et longs, Dés l'aube jusvju'au soir que le Soleil se plonge.
O bien-heureux Pigeons, vray germe Cyprien, Vous avez par nature et par effect le bien Que je n'ose espérer tant seulement en songe !
Vous me distes, Maistresse, estant à la fenestre, Regardant vers Mont-martre et les champs La solitaire vie, et le derert séjour [d'alentour : Valent mieux que la Cour, je voudrois bien y estre.
A l'heure mon esprit de mes Sens seroit maistre, En jeusne et oraison je passerois le jour, Je desfi'rois les traicts et les flames d'Amour : Ce cruel de mon sang ne pourroit se repaistre.
Quand je vous respondy, Vous trompez de
[penser Qu'un feu ne soit pas feu pour se couvrir de
[cendre :
Sur les cloistres sacrez la flame on voit passer :
Amour dans les déserts comme aux villes s'en-
[gendre.
Contre un Dieu si puissant, qui les Dieux peut
[forcer,
Jeusnes ny oraisons ne se peuvent défendre.
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Voicy le mois d'Avril, où nasquit la merveille Qui fait en terre foy de la beauté des Cieux, Le mirouer de vertu, le Soleil de mes yeux, Seule Phénix d'honneur, qui les âmes resveille.
Les Œillets et les Liz et la Rose vermeille Servirent de berceau : la Nature et les Dieux La regardèrent naistre, et d'un soin curieux Amour enfant comme elle alaicta sa pareille.
Les Muses, Apollon et les Grâces estoient Tout alentour du lict, qui à l'envy jettoient Des fleurs sur l'Angelette. Ah ! ce mois me convie
D'eslever un autel, et suppliant Amour
Sanctifier d'Avril le neufiesme jour,
Qui m'est cent fois plus cher que celuy de ma vie.
D'autre torche mon cœur ne pouvoit s'allumer Sinon de tes beaux yeux, où l'amour me convie : J'avois desja passé le meilleur de ma vie, Tout franc de passion, fuyant le nom d'aimer.
Je soulois maintenant ceste Dame estimer, Et maintenant ceste autre où me portoit l'envie, Sans rendre ma franchise à quelqu'une asservie : Rusé je ne voulois dans les rets m'enfermer.
Maintenant je suis pris, et si je prens à gloire D'avoir perdu le camp, frustré de la victoire : Ton œil vaut un combat de dix ans d'Ilion.
Amour comme estant Dieu n'aime pas les
[superbes :
Sois douce à qui te prie, imitant le Lion. La foudre abat les monts, non les petites herbes.
Agathe, où du Soleil le signe est imprimé (L'escrevice marchant comme il fait en arrière) Cher présent que je donne à toy chère guerrière, Mon don pour le Soleil est digne d'estre aimé.
Le Soleil va tousjours de fiâmes allumé, Je porte au cœur le feu de ta belle lumière : Il est l'ame du monde, et ma force première Dépend do ta vertu, dont je suis animé.
O douce belle vive angelique Sereine, Ma toute Pasithee, essence sur-humaine, Merveille de Nature, exemple sans pareil.
D'honneur et de beauté l'ornement et le signe, Puis que rien icy bas de ta vertu n'est digne. Que te puis-je donner sinon que le Soleil ?
Puis que tu cognois bien qu'affamé je me pais Du regard de tes yeux, dont larron je retire Des rayons, pour nourrir ma douleur qui s'empire, Pourquoy me caches-tu l'œil par qui tu me plais ?
Tu es deux fois venue à Paris, et tu fais Semblant de n'y venir, afin que mon martire Ne s'allège en voyant ton œil que je désire, Dont la vive vertu me nourrist de ses rais.
Tu vas bien à Hercueil avecque ta cousine Voir les prez les jardins et la source voisine De l'Antre, où j'ay chanté tant de divers accords.
Tu devois m'appeler, oublieuse Maistresse : Ton coche n'eust courbé soubs une masse espesse : Car je ne suis plus rien qu'un fantôme sans corps.
Comme je regardois ces yeux, mais ceste fouldre, Dont l'esclat amoureux ne part jamais en vain, Sa blanche charitable et délicate main Me parfuma le chef et la barbe de pouldre.
Pouldrc l'honneur de Cyprc, actuelle à resouldre L'ulcère qui s'enchame au plus creux de mon sein, Depuis telle faveur j'ay senty mon cœur sain, Ma playe se reprendre, et mon mal se dissouldre.
Pouldre, Atomes sacrez qui sur moi voletoient. Où toute Cypre, l'Inde et leurs parfums estoient, Je vous sens dedans l'ame. O Pouldre souhaitée,
l'^n parfumant mon chef vous avez combatu Ma douleur et mon cœur : je faux, c'est la vertu De ceste belle main qui vous avoit jettee.
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Cet amoureux desdain, ce Nenny gracieux, Qui refusant mon bien, me reschaufent l'envie Par leur fiere douceur d'assujettir ma vie, Où sont desja sujets mes pensers et mes yeux,
Me font transir le cœur, quand trop impétueux A baiser vostre main le désir me convie. Et vous la retirant feignez d'estre marrie, Et m'appelez, honteuse, amant présomptueux.
Mais sur tout je me plains de vos douces menaces, De vos lettres qui sont toutes pleines d'audaces. De moymesme, d'Amour, de vous et de vostre
[art,
Qui si doucement farde et sucre sa harangue, Qu'escrivant et parlant vous n'avez traict de
[langue Qui ne me soit au cœur la poincte d'un poignart.
J'avois, en regardant tes beaux yeux, enduré Tant de flames au cœur, que plein de seicheresse Ma langue estoit réduite en extrême destresse, Ayant de trop parler tout le corps altéré.
Lors tu fis apporter en ton vase doré De l'eau froide d'un puits : et la soif qui me presse Me fist boire à l'endroit où tu bois,maMaistresse, Quand ton vaisseau se voit de ta lèvre honoré.
Mais le vase amoureux de ta bouche qu'il baise, En réchauffant ses bords du feu qu'il a receu, Le garde en sa rondeur comme en une fournaise.
Seulement au toucher je l'ay bien apperceu. Comment pourroy-je vivre un quart d'heure à
[mon aise Quand je sens contre moy l'eau se tourner en feu ?
Comme une belle fleur assise entre les fleurs, Mainte herbe vous cueillez en la saison plus tendre Pour me les envoyer, et pour soigneuse apprendre Leurs noms et qualitez, espèces et valeurs.
Estoit-ce point afin de guarir mes douleurs, Ou de faire ma playe amoureuse reprendre ? Ou bien s'il vous plaisoit par charmes entreprendre D'ensorceler mon mal, mes flames et mes pleurs ?
Certes je croy que non : nulle herbe n'est mais-
[tresse
Contre le coup d'Amour envieilly par le temps.
C'estoit pour m'enseigner qu'il faut dés la jeu-
[nesse.
Comme d'un usufruict prendre son passetemps : Que pas à pas nous suit l'importune vieillesse, Et qu'Amour et les fleurs ne durent qu'un Prin-
[temps.
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Doux desdains douce amour d'artifice cachée, Doux courroux enfantin, qui ne garde son cœur, Doux d'endurer passer un long temps en lon-
[gueur, Sans me voir, sans m'escrire, et faire la faschee :
Douce amitié souvent perdue et recherchée, Doux de tenir d'entrée une douce rigueur, Et sans me saluer me tenir en langueur, Et feindre qu'autre part on est bien empeschee :
Doux entre le despit et entre l'amitié, Dissimulant beaucoup, ne parler qu'à moitié. Mais m'appeler volage et prompt de fantasie,
Blasmer ma conscience et douter de ma foy, Injure plus mordante au cœur je ne reçoy : Car douter de ma fov c'est crime d'heresie.
POUR HELENE, LIVRE I. lOI
Pour voir d'autres beautez mon désir ne s'appaise, Tant du premier assaut vos yeux m'ont surmonté, Tousjours à l'entour d'eux vole ma volonté, Yeux qui versent en l'ame une si chaude braise.
Mais vous embellissez de me voir à mal-aise, Tigre, roche de mer, la mesme cruauté, Comme ayant le desdain si joint à la beauté Que de plaire à quelcun semble qu'il vous des-
[plaise.
Desja par longue usance aimer je ne sçaurois Sinon vous, qui sans pair à soymesme ressemble. Si je changeois d'amour, de douleur je mourrois.
feulement quend je pense au changement je
[tremble :
Car tant dedans mon cœur toute je vous reçois, Que d'aimer autre part, c'est hayr ce me semble.
Coche cent fois heureux, où ma belle Maistresse Et moy nous promenons raisonnans de l'amour : Jardin cent fois heureux, des Nymphes le séjour, Qui pensent, la voyant, voir leur mesme Déesse.
Bienheureuse l'Eglise, où je pris hardiesse De contempler ses yeux, qui des miens sont le
[jour, Qui ont chauds les regards, qui ont tout à l'entour Un petit camp d'Amours qui jamais ne les laisse.
Heureuse la Magie, et les cheveux bruslez, Le murmure, l'encens et les vins escoulez Sur l'image de cire : ô bien-heureux ser\'age !
O moy sur tous amans le plus avantureux D'avoir osé choisir la vertu de nostre âge, Dont la terre est jalouse, et le Ciel amoureux.
Ton extrême beauté par ses rais me retarde Que je n'ose mes yeux sur les tiens asseurer, Débile je ne puis leurs regards endurer. Plus le soleil esclaire, et moins on le regarde.
Helas ! tu es trop belle, et tu dois prendre garde Qu'un Dieu si grand thresor ne puisse désirer, Qu'il ne t'en-vole au Ciel pour la terre empirer. « La chose précieuse est de mauvaise garde.
Les Dragons sans dormir tous pleins de cruauté, Gardoient les pommes d'or pour leur seule beauté: Le visage trop beau n'est pas chose trop bonne.
Danaé le sceut bien, qui sentit l'or trompeur. Mais l'or qui domte tout, devant tes yeux s'es-
[tonne, Tant ta chaste vertu le fait trembler de peur.
D'un solitaire pas je ne marche en nul lieu, Qu'Amour bon artisan ne m'imprime l'image Au profond du penser de ton gentil visage, Et des propos douteux de ttm dernier Adieu.
Plus fermes qu'un rocher, engravez au milieu De mon cœur je les porte : et s'il n'y a rivage. Fleur, antre ny rocher, ny forest ny bocage, A qui je ne les conte, à Nymphe ny à Dieu.
D'une si rare et douce ambrosine viande
Mon espérance vit, qui n'a voulu depuis
Se paistre d'autre apast, tant elle en est friande.
Ce jour de mille jours m'effaça les ennuis :
Car tant opiniastre en ce plaisir je suis.
Que mon ame pour vivre autre bien ne demande.
Bien que l'esprit humain s'enfle par la doctrine De Platon qui le vante influxion des Cieux, Si est-ce sans le corps qu'il seroit ocieux, Et auroit beau louer sa céleste origine.
Par les Sens l'ame voit, ell' oyt, ell' imagine, Eir a ses actions du corps ofiicieux : L'esprit incorporé devient ingénieux, La matière le rend plus parfait et plus digne.
Or vous aimez l'esprit, et sans discrétion Vous dites que des corps les amours sont pollues. Tel dire n'est sinon qu'imagination
Qui embrasse le faux pour les choses cognues :
Et c'est renouveller la fable d'Ixion,
Qui se paissoit de vent et n'aimoit que des nues.
Amour a tellement ses flèches enfermées En mon ame, et ses coups y sont si bien enclos, Qu'IIclcne est tout mon cœur, mon sang et mes
[propos, Tant j'ay dedans l'esprit ses beautez imprimées.
Si les l'rançois avoient les âmes allumées D'amour ainsi que moy, nous serions à repos : Les champs de Montcontour n'eussent pourry
[nos os, Ny Dreux, ny Jazeneuf n'eussent veu nos armées.
Venus, va mignarder les moustaches de Mars : Conjure ton guerrier par tes bénins rcgars, Qu'il nous donne la paix, et de tes bras l'enserre.
Pren pitié des François, race de tes Troyens, A lin que nous facions en paix la mesme guerre Qu'Anchise te faisoit sur les monts Ideens.
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Dessus l'autel d'Amour planté sur vostre table Me fistes un serment, je vous le fis aussi, Que d'un cœur mutuel à s'aimer endurcy Nostre amitié promise iroit inviolable.
Je vous juray ma foy, vous feistes le semblable, Mais vostre cruauté, qui des Dieux n'a soucy, Me promettoit de bouche, et me trompoit ainsi : Ce-pendant vostre esprit demeuroit immuable.
O jurement fardé sous l'espèce d'un Bien ! O perjurable autel ! ta Deité n'est rien. O parole d'amour. non jamais asseuree !
J'ay pratiqué par vous le proverbe des vieux :
Jamais des amoureux la parole jurée
N'entra (pour les punir) aux oreilles des Dieux.
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J'errois à la volée, et-sans respect des lois Ma chair dure à donter me commandoit à force, Quand tes sapes propos despouillerent l'cscorce De tant d'opinions que frivoles j'avois.
En t'oyant discourir d'une si saincte vois, Qui donne aux voluptcz une mortelle cntorce, Ta parole me fist par une douce amorce Contempler le vray bien duquel je m'esgarois.
Tes mœurs et ta vertu, ta prudence et ta vie Tesmoignent que l'esprit tient de la Deité : Tes raisons de Platon, et ta Philosophie,
Que le vieil Promethee est une vérité,
Kt qu'après que du ciel la flame il eut ra\ie,
Il maria la Terre à la Divinité.
Bienheureux fut le jour où mon ame sujette Rendit obéissance à ta douce rigueur, Quand d'un traict de ton oeil tu me perças le cœur. Qui ne veut endurer qu'un autre luy en jette.
La Raison pour néant au chef fit sa retraite, Et se mit au dongeon, comme au lieu le plus seur: D'espérance assaillie et prise de douceur, Trahit ma liberté, tant elle est indiscrette.
Mon destin le permet, qui pour mieux m 'offenser Baille mon cœur en garde à la foy du Penser Qui trompe son seigneur, desloyal sentinelle,
Vendant de nuict mon camp et mon cœur aux
[Amours.
J'auray sans cesse en l'ame une guerre éternelle : Mes pensers et mon cœur me trahissent tousjours.
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Je sens de veine en veine une chaleur nouvelle, Qui me trouble le sang et m'augmente le soing. Adieu ma liberté, j'en appelle à tesmoing Ce mois qui du beau nom d'Aphrodite s'appelle.
Comme les jours d'Avril mon mal se renouvelle : Amour qui tient mon Astre et ma vie en son poing, M'a tant séduit l'esprit que de près et de loing Tousjours à mon secours en vain je vous appelle.
Je veux rendre la place en jurant vostre nom, Que le premier article avant que je la rende, C'est qu'un cœur amoureux ne veut de compagnon.
L'amant non plus qu'un Roy de rival ne de-
[mande.
Vous aurez en mes vers un immortel renom : Pour n'avoir rien de vous la recompense est grande.
MADRIGAL
Si c'est aimer, Madame, et de jour et de nuict Resver, songer, penser le moyen de vous plaire, Oublier toute chose, et ne vouloir rien faire Qu'adorer et servir la beauté qui me nuit :
Si c'est aimer de suivre un bon-heur qui me fuit, De me perdre moy mesme et d'estre solitaire. Souffrir beaucoup de mal, beaucoup craindre et
[me taire.
Pleurer, crier mercy et m'en voir esconduit :
Si c'est aimer de vivre en vous plus qu'en moy-
[mesme, Cacher d'un front. joyeux une langueur extrême, Sentir au fond de l'ame un combat inégal. Chaud, froid, comme la fièvre amoureuse me
[traitte :
Honteux parlant à vous de confesser mon mal :
Si cela c'est aimer, furieux je vous aime.
Je vous aime, et sçay bien que mon mal est fatal :
Le cœur le dit assez, mais la langue est muette.
Amour est sans milieu, c'est une chose extrême Qui ne veut (je le sçay) de tiers ny de moitié : Il ne faut point trencher en deux une amitié. « Un est nombre parfait, imparfait le deuxième.
J'aime de tout mon cœur, je veux aussi qu'on Le désir au dcsir d'un nœud ferme lié, [m'aime. Par le temps ne s'oublie et n'est point oublié, Il est tousjours son tout, contenté de soy mesme.
Mon ombre me fait peur, et jaloux je ne puis Avoir un compaignon, tant amoureux je suis, Et tant je m'essentie en la personne aimée.
L'autre amitié ressemble aux enfans sans raison : C'est se feindre une flame, une vaine prison. Où le feu contrefait ne rend qu'une fumée.
Ma fièvre croist tousjours, la vostre diminue : Vous le voyez, Hélène, et si ne vous en chaut. Vous retenez le froid et me laissez le chaut : La vostre est à plaisir, la mienne est continue.
Vous avez telle peste en mon cœur respandue, Que mon sang s'est gasté, et douloir il me faut Que ma foible Raison dès le premier assaut. Pour craindre trop vos yeux ne s'est point de-
[fendue.
Je n'en blasme qu'Amour, seul autheur de mon
[mal, Qui me voyant tout nud comme archer desloyal, De mainte et mainte playe a mon ame entamée.
Gravant à coups de flèche en moy vostre por-
[traict :
Et à vous qui estiez contre tous deux armée, N'a monstre seulement la poincte de son traict.
LMII
Je sens une douceur à conter impossible, Dont ravy je jouys par le bien du penser, Qu'homme ne peut escrire ou langue prononcer, Quand je baise ta main en amour invincible.
Contemplant tes beaux yeux ma pauvre ame
[passible En se pasmant se perd, lors je sens amasser Un sang froid sur mon cœur, qui garde de passer Mes esprits, et je reste une image insensible.
Voila que peut ta main et ton œil, où les trais D'Amour sont si serrez, si chauds et si espais Au regard Medusin qui en rocher me mue.
Mais bien que mon malheur procède de les voir, Je voudrois et mille yeux et mille mains avoir. Pour voir et pour toucher leur beauté qui me tue.
Ne romps point au mestier par le milieu la trame Qu'Amour en ton honneur m'a commandé
[d'ourdir :
Ne laisses au travail mes poulces engourdir Maintenant que l'ardeur à l'ouvrage m'enflame :
Ne verse point de l'eau sur ma bouillante flame, Il faut par ta douceur mes IVIuses enhardir : Ne souffre de mon sang le bouillon refroidir, Et tousjours de tes yeux aiguillonne moy l'ame.
Dés le premier berceau n'estoufe point ton nom : Pour bien le faire croistre, il ne le faut sinon Nourrir d'un doux espoir pour toute sa pasture :
Tu le verras au Ciel de petit s'eslever. Courage, ma Maistresse, il n'est chose si dure Que par longueur de temps on ne puisse achever.
Il6 SONNETS
J'attachay des bouquets de cent mille couleurs, De mes pleurs arrosez harsoir dessus ta porte : Les larmes sont les fruits que l'Amour nous
[apporte, Les souspirs en la bouche, et au cœur les douleurs.
IvCS pendant je leur dy, Ne perdez point vos fleurs Que jusqu€s à demaiti que la cruelle sorte : Quand elle passera, tombez de telle sorte Que son chef soit mouillé de l'humeur de mes
[pleurs.
Je reviendray demain. Mais si la nuict, qui ronge Mon cœur, me la donnoit par songe entre mes bras, Embiassant pour le \ray l'idole du mensonge,
Soulé d'un faux plaisir je ne revicndrois pas. Voyez combien ma vie est pleine de trespas, Quand tout mon reconfort ne dépend que du
[songe !
Madame se levoit un beau matin d'Esté, Quand le Soleil attache à ses chevaux la bride : Amour estoit présent a^^ec sa trousse vuide, Venu pour la remplir des traicts de sa clairté.
J 'entre- V}' dans son sein deux pommes de beauté, Telles qu'on ne voit point au verger Hesperide : Telles ne porte point la Déesse de Gnide, Ny celle qui a Mars des siennes allaité.
Telle enflure d'yvoire en sa voûte arrondie, Tel relief de Porphyre, ouvrage de Phidie, Eut Andromède alors que Persee passa.
Quand il la vit liée à des roches marines,
Et quand la peur de mort tout le corps luy glaça.
Transformant ses tetins en deux boules marbrines.
Il8 SONNETS
Je ne veux point la mort de celle qui arreste Mon cœur en sa prison : mais Amour, pour venger Mes larmes de six ans, fay ses cheveux changer, Et semé bien espais des neiges sur sa teste.
Si tu veux, la vengeance est desja toute preste : Tu accourcis les ans, tu les peux allonger : Ne souffres en ton camp ton soudart outrager : Que vieille elle devienne, ottroyant ma requeste.
Elle se glorifie en ses cheveux frisez,
En sa verde jeunesse, en ses yeux aiguisez,
Qui tirent dans les cœurs mille poinctes encloses.
Pourquoy te braves-tu de cela qui n'est rien ? La beauté n'est que vent, la beauté n'est pas bien : Les beautez en un jour s'en-vont comme les Roses.
Si j'ay bien ou mal dit en ces Sonnets, Madame, Et du bien et du mal vous estes cause aussi : Comme je le sentois, j'ay chanté mon souci, Taschant à soulager les peines de mon ame.
Hà, qu'il est mal-aisé, quand le fer nous entame, S'engarder de se plaindre et de crier merci ! Tousjours l'esprit joyeux porte haut le sourci, Et le melancholique en soy-mesme se pâme.
J'ay suivant vostre amour le plaisir poursuivy. Non le soin, non le dueil, non l'espoir d'une at-
[tente.
S'il vous plaist ostez moy tout argument d'ennuy :
Et lors j'auray la voix plus gaillarde et plaisante. Je ressemble au mirouer, qui tousjours représente Tout cela qu'on luv monstre et qu'on fait devant
[luy.
LE SECOND LIVRE
POUR HELENK
Soit qu'un sage amoureux ou soit qu'un sot me lise, Il ne doit s'esbayr voyant mon chef grison, Si je chante d'amour : tousjours un vieil tison Cache un germe de feu dessous la cendre grise.
Le bois verd à grand' peine en le souflant s'attise, Le sec sans le soufler brusle en toute saison. La Lune se gaigna d'une blanche toison, Et son vieillard Tithon l'Aurore ne mesprise.
Lecteur, je ne veux estre escoHer de Platon, Qui pour trop contempler a tousjours le teint
[blesme :
Ny volontaire Icare ou lourdaut Phaëthon,
Perdus pour attenter une sottise extrême : Mais sans me contrefaire ou Voleur ou Charton, De mon gré je me noyé et me brusle moymesme.
Afin qu'en renaissant de siècle en siècle vive La parfaite amitié que Ronsard vous portoit, Comme vostre beauté la raison luy ostoit, Comme vous enchaisnez sa liberté captive :
Afin que d'âge en âge à nos neveux arrive, Que toute dans mon sang vostre figure estoit, Et que rien sinon vous mon cœur ne souhaitoit, Je vous fais un présent de ceste Sempervive.
Elle vit longuement en sa jeune verdeur : Long temps après la mort je vous feray revivre, Tant peut le docte soin d'un gentil serviteur,
Qui veut en vous servant toutes vertus ensuivre. Vous vivrez et croistrez comme Laure en gran-
[deur, Au moins tant que vivront les plumes et le livre.
Amour, qui as ton règne en ce monde si ample, Voy ta gloire et la mienne errer en ce jardin : Voy comme son bel œil, mon bel astre divin. Surmonte de clairté les lampes de ton Temple.
Voy son corps des beautez le portrait et l'exem-
[ple, Qui ressemble une Aurore au plus beau du matin : Voy son front, mais un ciel seigneur de mon
[Destin, Où comme en un miroer Nature se contemple.
Voy-la marcher pensive, et n'aimer rien que soy, T 'emprisonner de 'fleurs et triompher de toy : Voy naistre soubs ses pieds les herbes bien-heu-
[reuses.
Voy sortir un Printemps des rayons de ses yeux : Et voy comme à l'emy ses flames amoureuses Embellissent la terre et serenent les Cieux.
Tandis que vous dancez et ballez à vostre aise. Et masquez vostre face ainsi que vostre cœur, Passionné d'amour, je me plains en langueur, Ore froid comme neige, ore chaud comme braise.
Le Carnaval vous plaist : je n'ay rien qui me plaise Sinon de souspirer contre vostre rigueur. Vous appeller ingrate, et blasmer la longueur Du temps que je vous sers sans que mon mal
[s'appaise.
Maistresse, croyez moy je ne fais que pleurer, Lamenter souspirer et me désespérer :
Je désire la mort et rien ne me console.
Si mon front si mes yeux ne vous en sont tes-
[moins.
Ma plainte vous en serve, et permettez au moins Qu'aussi bien que le cœur je perde la parole.
N'oubliez, mon Hélène, aujourd'huy qu'il faut
[prendre Des cendres sur le front, qu'il n'en faut point
[chercher Autre part qu'en mon cœur, que vous faites seicher, Vous riant du plaisir de le tourner en cendre.
Quel pardon pensez-vous des Célestes attendre ? Le meurtre de vos yeux ne se sçauroit cacher : Leurs rayons m'ont tué, ne pouvant estancher La playe qu'en mon sang leur beauté fait des-
[cendre.
La douleur me consume, ayez de moy pitié. Vous n'aurez de ma mort ny profit ny louange : Cinq ans méritent bien quelque peu d'amitié.
Vostre volonté passe et la mienne ne change. Amour qui voit mon cœur voit vostre mauvais-
[tié :
Il tient l'arc en la main, gardez qu'il ne se vange.
ANAGRAMME
Tu es seule mon cœur, mon sang et ma Déesse, Ton œil est le file et le ré bien-heureux, Qui prend, quand il luy plaist, les hommes gene- Et se prendre des sots jamais il ne se laisse, [reux,
L'honneur, la chasteté, la vertu, la sagesse, Logent en ton esprit, lequel rend amoureux Tous ceux qui de nature ont un cœur désireux D'honorer les beautez d'une docte Maistresse.
Les noms ont efficace et puissance et vertu :
Je le voy par le tien, lequel m'a combatu
Et l'esprit et le corps par armes non légères.
Sa force à moy fatale a causé mon soucy. Voilà comme de nom, d'effect tu es aussi Le ré des genereus, Elene de Surgeres.
Ha que ta Loy fut bonne et digne d'estre apprise, Grand Moise, grand Prophète, et grand Minos
[de Dieu, Qui grand Législateur commandas à l'Hebrieu Qu'après sept ans passez liberté fust acquise.
Je voudrois, grand Guerrier, que celle que j'ay
[prise
Pour Dame, et qui se sied de mon cœur au milieu,
Voulust qu'en mon endroit ton ordonnance eust
[lieu,
Et qu'au bout de sept ans m'eust remis en fran-
[chise.
Sept ans sont ja passez qu'en servage je suis : Servir encor sept ans de bon cœur je la puis, Pourveu qu'au bout du temps de son cœur je
[jouisse.
Mais ceste Grecque Hélène ayant peu de souci De la loy des Hebrieux, d'un courage endurci Contre les loix de Dieu n'affranchit mon service.
vm
Je plante en ta faveur cest arbre de Cybelle, Ce Pin, où tes honneurs se liront tous les jours : J'ay gravé sur le tronc nos noms et nos amours, Qui croistront à Tenvy de l'escorce nouvelle.
Faunes qui habitez ma terre paternelle, Qui menez sur le Loir vos dances et vos tours. Favorisez la plante et luy donnez secours, Que l'Esté ne la brusle, et l'Hyver ne la gelle.
Pasteur qui conduiras en ce lieu ton troupeau. Flageolant une Eclogue en ton tuyau d'aveine, Attache tous les ans à cest arbre un tableau.
Qui tesmoigne aux passans mes amours et ma
[peine :
Puis l'arrosant de laict et du sang d'un agneau, Dy, Ce Pin est sacré, c'est la plante d'Helene.
Ny la douce pitié, ny le pleur lamentable Ne t'ont baillé ton nom : ton nom Grec vient
[d'ester, De ravir, de tuer, de piller, d'emporter Mon esprit et mon cœur, ta proye misérable.
Homère en se jouant de toy fit une fable, Et moy l'histoire au vray. Amour, pour te flater, Comme tu i'.s à Troye, au cœur me vient jetter Le feu qui de mes os se paist insatiable.
La voix, que tu feignois à l'entour du Cheval Pour décevoir les Grecs, me devoit fair^ sage : Mais l'homme de nature est aveugle à son mal,
Qui ne peut se garder ny prévoir son dommage ; Au pis-aller je meurs pour ce beau nom fatal. Qui mit toute l'Asie et l'Europe en pillage.
Adieu belle Cassandre, et vous belle Marie, Pour qui je fu trois ans en servage à Bourgueil : L'une vit, l'autre est morte, et ores de son œil Le Ciel se resjouyst dont la terre est marrie.
Sur mon premier Avril, d'une amoureuse envie J'adoray vos beautez : mais vostre fier orgueil Ne s'amollit jamais pour larmes ny pour dueil, Tant d'une gauche main la Parque ourdit ma vie.
Maintenant en Automne encores malheureux, Je vy comme au Printemps de nature amoureux, Afin q;je tout mon âge aille au gré de la peine.
Et or' que je deusse estre affranchi du harnois, Mon Colonnel m'envoye à grands coups de car- R'assieger llion pour conquérir Heleine. [quois,
Trois jours sont ja passez que je suis affamé De vostre doux regard, et qu'à l'enfant je semble Que sa nourrice laisse, et qui crie et qui tremble De faim en son berceau, dont il est consommé.
Puis que mon œil ne voit le vostre tant aimé, Qui ma vie et ma mort en un regard assemble, Vous deviez, pour le moins, m'escrire, ce me
[semble :
Mais vous avez le cœur d'un rocher enfermé.
Fiere ingrate et rebelle, à mon dam trop superbe,
Vostre courage dur n'a pitié de l'amour,
Ny de mon palle teint j a flestry comme une herbe.
Si je suis sans vous voir deux heures à séjour. Par espreuve je sens ce qu'on dit en proverbe. L'amoureux qui attend se vieiilist en un jour.
Prenant congé de vous, dont les yeux m'ont domté, Vous me distes un soir comme passionnée, Je vous aime, Ronsard, par seule destinée, Le Ciel à vous aimer force ma volonté.
Ce n'est pas vostre corps, ce n'est vostre beauté Ny vostre âge qui fuit vers l'Automne inclinée : Ja cela s'est perdu comme une fleur fanée : C'est seulement du Ciel l'injuste cruauté.
Vous voyant, ma Raison ne s'est pas défendue. Vous puissé-je oublier comme chose perdue. Helas ! je ne sçaurois et je le voudrois bien.
Le voulant, je rencontre une force au contraire Puis qu'on dit que le Ciel est cause de tout bien, Je n'y veux résister, il le faut laisser faire.
xm
Quand je pense à ce jour, où près d'une fontaine Dans le jardin royal ravy de ta douceur, Amour te descouvrit les secrets de mon cœur, Et de combien de maux j'avois mon ame pleine :
Je me pasme de joye, et sens de veine en veine Couler ce souvenir, qui me donne vigueur, M'aguise le penser, me chasse la langueur, Pour espérer un jour une fin à ma peine.
Mes Sens de toutes parts se trouvèrent contens, Mes yeux en regardant la fleur de ton Printemps, L'oreille en t'escoutant : et sans ceste compagne,
Qui tousjours nos propos tranchoit par le milieu, D'aise au Ciel je volois, et me faisois un Dieu : Mais tousjours le plaisir de douleur s'accompagne.
A l'aller, au parler, au flamber de tes yeux, Je sens bien, je voy bien que tu es immortelle : La race des humains en essence n'est telle : Tu es quelque Démon ou quelque Ange des cieux.
Dieu pour favoriser ce monde vicieux.
Te fit tomber en terre, et dessus la plus belle
Et plus parfaite idée inventa la modelle
De ton corps, dont il fut luy-mesmes envieux.
Quand il fit ton esprit, il se pilla soy-mesme : Il print le plus beau feu du Ciel le plus suprême Pour animer ta masse, ainçois ton beau printemps.
Hommes, qui la voyez de tant d'honneur pour-
[veue, Tandis qu'elle est çà bas, soulez-en vostre veue. Tout ce qui est parfait ne dure pas long temps.
Je ne veux comparer tes beautez à la Lune : La Lune est inconstante, et ton vouloir n'est qu'un. Encor moins au Soleil : le Soleil est commun, Commune est sa lumière, et tu n'es pas com-
[mune.
Tu forces par vertu l'envie et la rancune. Je ne suis, te louant, un flateur importun. Tu semblés à toy-mesme, et n'a portrait aucun : Tu es toute ton Dieu, ton x\stre et ta Fortune.
Ceux qui font de leur Dame à toy comparaison. Sont ou présomptueux, ou perclus de raison : D'esprit et de sçâvoir de bien loin tu les passes:
Ou bien quelque Démon de ton corps s'est vestu, Ou bien tu es portrait de la mesme Vertu, Ou bien tu es Pallas, ou bien l'une des Grâces.
Si vos yeux cognoissoyent leur divine puissance, Et s'ils se pouvoyent voir, ainsi que je les voy. Ils ne s'estonneroyent, se cognoissant, dequoy Divins ils ont veincu une mortelle essence.
Mais par faute d'avoir d'eux-mesmes cognois- Ils ne peuvent juger du mal que je reço;^ : [sance, Seulement mon visage en tesmoigne pour moy. Le voyant si desfait, ils voyent leur puissance.
Yeux, où devroit loger ime bonne amitié. Comme vous regardez tout le Ciel et la terre. Que ne penetrcz-vous mon cœur par la moitié ?
Ainsi que de ses rais le Soleil fait le verre,
Si vous le pouviez voir vous en auriez pitié.
Et aux cendres d'un mort vous ne feriez la guerre.
xvn
Si de vos doux regars ' je ne vais me repaistre A toute heure, et tousjours en tous lieux vous
[chercher, Helas ! pardonnez-moy : j'ay peur de vous fascher. Comme un serviteur craint de desplaire à son
[maistre.
Puis je crains tant vos yeux, que je ne sçaurois estre Une heure en les voyant sans le cœur m 'arracher,. Sans me troubler le sang: pource il faut me cacher, Afin de ne mourir pour tant de fois renaistre.
J'avois cent fois juré de ne les voir jamais. Me parjurant autant qu'autant je le promets : Car soudain je retourne à r'engluer mon aile.
Ne m'appelez donq plus dissimulé ne feint. Aimer ce qui fait mal, et revoir ce qu'on craint. Est le gage certain d'un service fidèle.
Je voyois me couchant, s'esteindre une chandelle, Et je disois au lict bassement à-par-moy, Pleust à Dieu que le soin, que la peine et l'esmoy, Qu'Amour m'engrave au cœur, s'esteignissent
[comme elle.
Un mastin enragé, qui de sa dent cruelle IMord un homme, il luy laisse une image de soy, Qu'il voit tousjours en l'eau : Ainsi tousjoursje voy Soit veillant ou dormant, le portrait de ma belle.
Mon sang chaud en est cause. Or comme on voit
[souvent L'Esté moins bouillonner que l'Automne suivant, Mon Septembre est plus chaud que mon Juin de
[fortune.
Helas ! pour vivre trop, j'ay trop d'impression.
Tu es mort une fois, bien-heureux Ixion,
Et je meurs mille fois pour n'en mourir pas une.
Bon jour ma douce vie, autant remply de joye, Que triste je vous dis au départir adieu : En vostre bonne grâce, hé dites-moy quel lieu Tient mon cœur, que captif devers vous je r'envoye:
Ou bien si la longueur du temps et de la voye Et l'absence des lieux ont amorty le feu Qui commençoit en vous à se monstrer un peu : Au moins s'il n'est ainsi, trompé je le pensoye.
Par espreuve je sens que les amoureux traits Blessent plus fort de loin qu'à l'heure qu'ils sont
[près, Et que l'absence engendre au double le servage.
Je suis content de vivre en Testât où je suis. De passer plus avant je ne dois ny ne puis : Je deviendrois tout fol, oii je veux estre sage.
Amour, qui tiens tout seul de mes pensers la clef, Qui ouvres de mon cœur les portes et les serres, Qui d'une mesme main me ]E:uaris et m'enferres, Qui me fais trespasser et vivre derechef :
Tu distilles ma vie en si pauvre méchef, Qu'herbes drogues nv jus ny puissance de
[pierres Ne pourroyent m'alleger, tant d'amoureuses
[guerres Sans trêves tu me fais, du pied jusques au chef.
Oiseau, comme tu es, fay moy naistre des ailes, Afin de m'en-voler pour jamais ne la voir : En volant je perdray les chaudes estincelles,
Que ses yeux sans pitié me firent concevoir. Dieu nous vend chèrement les choses qui sont
[belles.
Puis qu'il faut tant de fois mourir pour les avoir.
Amour, tu es trop fort, trop foible est ma Raison Pour soustenir le camp d'un si rude adversaire. Trop tost, sotte Raison, tu te laisses desfaire : Dés le premier assaut on te meine en prison.
Je veux, pour secourir mon chef demi-grison, Non la Philosophie ou les Loix : au contraire Je veux ce deux-fois nay, ce Thebain, ce Bon- Lequel me servira d'une contrepoison [père,
Il ne faut qu'un mortel un immortel assaille. Mais si je prens un jour cest Indien pour moy, Amour, tant sois tu fort, tu perdras la bataille,
Ayant ensemble un homme et un Dieu contre toy. La Raison contre Amour ne peut chose qui vaille : Il faut contre un grand Prince opposer un grand
[Roy.
Cusin, monstre à double aile, au mufle Elephantin, Canal à tirer sang, qui voletant en presse Sifles d'un son aigu, ne picque ma Maistresse, ¥a la laisse dormir du soir jusqu'au matin.
Si ton corps d'un atome et ton nez de mastin Cherche tant à picquer la peau d'une Déesse, En lieu d'elle, Cusin, la mienne je te laisse : Que mon sang et ma peau te soyent comme un
[butin.
Cusin, je m'en desdy : hume moy de la belle Le sang, et m'en apporte une goutte nouvelle Pour gouster quel il est. Hà, que le sort fatal
Ne permet à mon corps que le tien il peust estre ! Boivant son tiède sang, je luy farcis cognestre Qu'un petit ennemy fait souvent un grand mal.
Aller en marchandise aux Inde^ précieuses, Sans acheter ny or ny parfum ny joyaux, Hanter sans avoir soif les sources et les eaux, Fréquenter sans bouquets les fleurs délicieuses.
Courtiser et chercher les Dames amoureuses, Estre tousjours assise au milieu des plus beaux, Et ne sentir d'amour ny flèches ny flambeaux, Ma Dame, croyez-moi, sont choses monstrueuses.
C'est se tromper soy-mesme : aussi tousjours j'ay
[creu Qu'on pouvoit s'eschaufer en s'approchant du feu. Et qu'en prenant la glace et la neige on se gelle.
Puis il est impossible estant si jeune et belle. Que vostre cœur gentil d'Amour ne soit esmeu. Sinon d'un grand brasier, au moins d'une estin-
[celle.
Amour, je pren congé de ta menteuse escole, Où j'ai perdu l'Esprit, la Raison et le Sens, Où je me suis trompé, où j'ay gasté mes ans, Où j'ay mal-employé ma jeunesse trop folle.
Malheureux qui se fie en un enfant qui voile, Qui a l'esprit soudain, les efîects inconstans. Qui moissonne nos fleurs avant nostre printans, Qui nous paist de créance et d'un songe frivole.
Jeunesse l'allaicta, le sang chaud le nourrit. Guider l'ensorcela, paresse le pourrit. Entre les voluptez vaines comme fumées.
Cassandre me ravit, Marie me tint pris,
Ja grison à la Cour d'une autre je m'espris.
Le feu d'Amour ressemble aux pailles allumées.
Le mois d'Aoust bouillonnoit d'une chaleur
[esprise Quand j 'allay voir ma Dame assise auprès du feu : Son habit estoit gris, duquel je me despieu, La voyant toute palle en une robbe grise.
Que plaignez- vous, disoy-je, en une chaire assise ? Je tremble et la chaleur reschaufer ne m'a peu, Tout le corps me fait mal, et vivre je n'ay peu Saine comme j'estois, tant l'ennuy me tient prise.
Si l'Esté, la jeunesse et le chaud n'ont pouvoir D'eschaufer vostre sang, comment pourroy-je voir Sortir un feu d'ufie âme en glace convertie ?
Mais, Corps, ayant souci de me voir en esmoy, Serois-tu point malade en langueur comme moy, Tirant à toy mon mal par une sympathie ?
Au milieu de la guerre, en un siècle sans foy, Entre mille procez, est-ce pas grand'folie D'escrire de l'Amour ? De manotes on lie Les fols qui ne sont pas si furieux que moy.
Grison et maladif r'entrcr dessous la loy [crie. D'Amour, ô quelle erreur ! Dieux, merci je vous Tu ne m'es plus Amour, tu m'es une Furie, Qui me rens fol, enfan, et sans yeux comme toy :
Voir perdre mon pays, proye des adversaires, Voir en nos estendards les fleurs de Hz contraires. Voir une Thebayde et faire l'amoureux !
Je m'en vais au Palais : adieu vieilles Sorcières. INIuscs je prens mon sac, je seray plus heureux En gaignant mes procez, qu'en suivant vos rivières.
Le Juge m'a trompé : ma Maistresse m'enserre Si fort en sa prison, que j'en suis tout transi : La guerre estamon huis. Pour charmer mon souci, Page, verse à longs traits du vin dedans mon verre.
Au vent aille l'amour, le procez et la guerre, Et la melancholie au sang froid et noirci : Adieu rides adieu, je ne \y plus ainsi : Vivre sans volupté c'est vivre sous la terre.
La Nature nous donne assez d'autres malheurs Sans nous en acquérir. Nud je vins en ce monde, Et nud je m'en iray. Que me servent les pleurs,
Sinon de m'attrister d'une angoisse profonde ? Chasson avec le vin le soin et les malheurs : Je combas les soucis, quand le vin me seconde.
Ma peine me contente, et prens en patience
La douleur que je sens, puis qu'il vous plaist ainsi.
Et que daignez avoir souci de mon souci,
Et prendre par mon mal du vostre expérience.
Je nourriray mon feu d'une douce espérance. Puis que vostre desdain vers moy s'est adouci. Pour résister au mal mon cœur s'est endurci, Tant la force d'Amour me donne d'asseurance.
Aussi quand je voudrois, je ne pourrois celer Le feu dont vos beaux veux me forcent de brusler. Je suis soulfre etsalpestic, et vous n'estes que glace.
De parole et d'escrit je monstre ma langueur : La passion du cœur m'apparoist sur la face, La face ne ment point : c'est le mirouer du cœur.
Vous triomphez de moy, et pource je vous donne Ce Lierre qui coule et se glisse à l'entour Des arbres et des murs, lesquels tour dessus tour, Plis dessus plis il serre, embrasse et environne.
A vous de ce Lierre appartient la Couronne. Je voudrois, comme il fait, et de nuict et de jour Me plier contre vous, et languissant d'amour. D'un nœud ferme enlacer vostre belle colonne.
Ne viendra point le temps que dessous les ra-
[meaux, Au matin où l'Aurore esveille toutes choses, En un Ciel bien tranquille, au caquet des oiseaux
Je vous puisse baiser à lèvres demy-closes.
Et vous conter mon mal, et de mes bras jumeaux
Embrasser à souhait vostre yvoire et vos roses .'*
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Voyez comme tout change (hé qui l'eust espéré !) Vous me soûliez donner, maintenant je vous donne Des bouquets et des fleurs : Amour vous aban-
[donne, Qui seul dedans mon cœur est ferme demeuré.
Des Dames le vouloir n'est jamais mesuré, Qui d'une extrême ardeur tantost se passionne, Tantost d'une froideur extrême l'environne, Sans avoir un milieu longuement asseuré.
Voila comme Fortune en se jouant m'abaisse : Vostre appréhension et vostre seul penser Un temps furent à moy, or' vostre amour me laisse. Le temps peut toute chose à la fin eff"acer.
Ne vous mocquez pourtant du lien qui me presse, Soyez douce à mon cœur sans tant le reblesser. Dieu pour punir l'orgueil commet une Déesse Son sein vous esclouyt, gardez de l'offenser.
Ma Dame beut a moy, puis me bailla sa tasse, Beuvez, dit-ell', ce reste où mon cœur j'ay versé : Et alors le vaisseau des lèvres je pressay, Qui comme un Batelier son cœur dans le mien
[passe.
Mon sang renouvelle tant de forces amasse Far la vertu du vin qu'elle m'avoit laissé, Que trop chargé d'esprits et de cœurs, je pensay Mourir dessous le faix, tant mon ame estoit lasse.
Ah Dieux, qui pourroit vivre avec telle beauté Qui tient tousjours Amour en son vase arresté ? Je ne devois en boire, et m'en donne le blâme.
Ce vase me lia tous les Sens dés le jour
Que je beu de son vin, mais plustost une flame.
Mais plustost un venin, qui m'en-yvra d'amour.
J'avois esté saigné, ma Dame me vint voir [lente : Lorsque je languissois d'une humeur froide et Se tournant vers mon sang, comme toute riante Me dist en se jouant, Que vostre sang est noir !
Le trop penser en vous a peu si bien mouvoir L'imagination, que l'ame obéissante A laisse la chaleur naturelle impuissante De cuire de nourrir de faire son devoir.
Ne soyez plus si belle, et devenez Medee :
Colorez d'un beau sang ma face ja ridée.
Et d'un nouveau Printemps faites moy r'animer.
iïson vit rajeunir son escorce ancienne :
Nul charme ne sçauroit renouveller la mienne.
Si je veux rajeunir il ne faut plus aimer.
Si la beauté se perd fais-en part de bonne heure, Tandis qu'en son Printemps tu la vois fleuronner : Si elle ne se perd, ne crain point de donner A tes amis le bien qui tousjours te demeure.
Venus, tu devrois estre en mon endroit meilleure, Et non dedans ton camp ainsi m'abandonner : Tu me laisses toy-mesme esclave emprisonner Es mains d'une cruelle où il faut que je meure.
Tu as changé mon aise et mon doux en amer : Que devoy-je espérer de toy, germe de mer, Sinon toute tempeste ? et de toy qui es femme
De Vulcan, que du feu ? de toy garce de Mars, Que couteaux, qui sans cesse environnent mon D'orages amoureux de fiâmes et de dars ? [âme
Amour seul artizan de mes propres mal-heurs, Contre qui sans repos au combat je m'essaye, M'a fait dedans le cœur une mauvaise playe. Laquelle en lieu de sang ne verse que des pleurs.
Le meschant m'a fait pis, choisissant les meilleurs De ses traits, ja trempez aux veines de mon faye : La langue m'a navrée, à fin que je bégaye En lieu de raconter à chacun mes douleurs.
Phebus, qui sur Parnasse aux Muses sers de guide, Pren l'arc, revenge moy contre mon homicide : J'ay la langue et le ccrur percez t'avant sui%"v.
Voy comme l'un et l'autre en bégayant me saigne. Phebus, dés le berceau j'ai suixT ton enseigne, Conserve les outils qui t'ont si bien seni.
Cythere entroit au bain, et te voyant près d'elle Son Ceste elle te baille à fin de le garder. Ceinte de tant d'amours tu me vins regarder Me tirant de tes yeux une flèche cruelle.
Muses, je suis navré, ou ma playe mortelle Guarissez, ou cessez de plus me commander. Je ne suy vostre escole, à fin de demander Qui fait la Lune vieille, ou qui la fait nouvelle.
Je ne vous fais la Cour, comme un homme ocieux, Pour apprendre de vous le mouvement des Cieux, Que peut la grande Eclipse, ou que peut la petite,
Ou si Fortune ou Dieu ont fait cest Univers : Si je ne puis fléchir Hélène par mes vers, Cherchez autre escoHer, Déesses je vous quitte
J'ay honte de ma honte, il est temps de me taire,
Sans taire l'amoureux en un chef si prison, 11 vaut mieux obcyr aux hnx de la Raison, Qu'estre plus désormais en l'amour volontaire.
Je l'ay juré cent fois : mais je ne le puis faire. Les Roses pour l'Hyvcr ne sont plus de saison: Voicy le cinquicsme an de ma longue prison, Esclave entre les mains d'une belle Corsaire.
Maintenant je veux estrc importun amoureux Du bon pcre Aristote, et d'un soin généreux Courti/.er un Platon à nostre vie utile.
Il est temps que je sois de l'Amour deslié :
Il vole comme un Dieu : homme je vais à pie.
Il est jeune il est fort : je suis gris et débile.
Maintenant que l'Hyver de vagues empoulees Orgueillist les Torrens, et que le vent qui fuit Fait ores esclatter les rives d'un grand bruit, Et ores des forests les testes efeuillees :
Je voudrois voir d'Amour les deux ailes gelées. Voir ses traicts tous gelez, desquels il me poursuit, Et son brandon gelé dont la chaleur me cuit Les veines que sa flame a tant de fois bruslees.
L'Hyver est tousjours fait d'un gros air espessi, Pour le Soleil absent ny chaud ny esclairci : Et mon ardeur se fait des rayons d'une face,
Laquelle me nourrit d'imagination.
Tousjours dedans le sang j'en ay l'impression,
Qui force de l'Hyver les neiges et la glace.
Une seule vertu, tant soit parfaite et belle.
Ne pourroit jamais rendre un homme vertueux : Il faut le nombre entier en rien défectueux : Le Printemps ne se fait d'une seule arondelle.
Toute vertu divine acquise et naturelle Se loge en ton esprit. La Nature et les Cieux Ont versé dessus tov leurs dons plus précieux : Puis pour n'en faire plus ont rompu le modelle.
Ici à ta beauté se joint la Chasteté,
Ici l'honneur de Dieu, ici la Pieté,
La crainte de mal-fairc, et la peur d'infamie :
Ici un cœur constant, qu'on ne peut esbranler. Pource en lieu de mon cœur, d'Helene et de ma vie, Je te devrois plustost mon Destin appeler.
Yeux, qui versez en l'ame ainsi que deux Pla-
[nettes,
Un esprit qui pourroit ressusciter les morts,
Je sçay dequoi sont faits tous les membres du
[corps,
Mais je ne puis sçavoir quelle chose vous estes.
Vous n'estes sang ny chair, et toutefois vous faites Des miracles en moy, tant vos regards sont forts, Si bien qu'en foudroyant les miens par le dehors. Dedans vous me tuez de cent mille sagettes.
Yeux la forge d'Amour, Amour n'a point de traits Que les poignans esclairs qui sortent de vos rais. Dont le moindre à l'instant toute l'ame me sonde.
Sans les sentir je meurs : soudain je suis refait Quand je les sens au cœur, ayant le mesme effect En moy par leur chaleur qu'a le Soleil au monde.
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Comme un vieil combatant qui ne veut plus s'ar-
[mer, Ayant le corps chargé de coups et de vieillesse, Regarde en s'esbatant l'Olympique jeunesse Pleine d'un sang bouillant aux joustes escrimer :
Ainsi je regardois du jeune Dieu d'aimer, Dieu qui combat tousjcjurs par ruse et par finesse. Les gaillards champions, qui d'une chaude presse Se veulent en l'arenc amoureuse enfermer :
Quand tu lis reverdir mon escorce ridée De ta charmante voix, ainsi que fit Medee Par herbes et par jus le père de Jason.
Je n'ay contre ton charme opposé ma défense : Toutefois je me deuls de r'entrer en enfance, Pour perdre tant de fois l'esprit et la Raison.
POUR HELENE, LIVRE II. l6l
Laisse de Pharaon la terre Kgvptienne, Terre de servitude, et vien sur le Jourdain : Laisse mov ceste Cour et tout ce fard mondain Ta Circe, ta Serene, et ta magicienne.
Demeure en ta maison pour vivre toute tienne, Contente toy de peu : l'âge s'enfuit soudain. Pour trouver ton repos, n'atten point à demain : N'atten point que l'hyver sur les cheveux te
[vienne.
Tu ne vois à ta Cour que feintes et soupçons : Tu vois tourner une heure en cent mille façons : Tu vois la vertu fausse, et vraye la malice.
Laisse ces honneurs pleins d'un soin ambitieux, Tu ne verras aux champs que Nymphes et que
[Dieux, Je seray ton Orphée, et toy mon Eurydice.
Ces longues nuicts d'hyver, où la Lune ocicuse Tourne si lentement son char tout à l'entour, Oîi le Coq si tardif nous annonce le jour, Où la nuict est année à l'ame soucieuse :
Je fusse mort d'ennuy sans ta forme douteuse, Qui vient, 6 doux remède, alléger mon amour, Et faisant toute nue entre mes bras séjour, Rafraichist ma chaleur, bien qu'elle soit menteuse.
Wave lu es farouche et fiere en cruauté : On jouist de ta feinte en toute privautc. Près d'elle je m'endors, près d'elle je repose.
Rien ne m'est refusé. Le bon sommeil ainsi Abuse par le faux mon amoureux souci.
S'abuser en amour n'est pas mauvaise chose.
Quand vous serez bien vieille, au soir à ia chan- Assise auprès du feu, dévidant et filant, [délie. Direz chantant mes vers, en vous esmerveillant, Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desja sous le labeur à demy sommeillant. Qui au bruit de mon nom ne s'aille resveillant, Bénissant vostre nom de louange immortelle.
Je seray sous la terre et fantôme sans os
Par les ombres myrteux je prendray mon repos :
Vous serez au fouyer une vieille accroupie.
Regrettant mon amour et vostre fier desdain. Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain : Cueillez dés aujourd'huy les roses de la vie.
RONSARD
XTJII
Genévres hérissez, et vous Houx espineux.
L'un hoste des déserts, et l'autre d'un bocage: Lierre, le tapis d'un bel antre sauvage, [neux : Sources qui bouillonnez d'un surgeon sablon-
Pigeons qui vous baisez d'un baiser savoureux, Tourtres qui lamentez d'un éternel vefvage, Rossignols ramagers, qui d'un plaisant langage Nuict et jour rechantez vos versets amoureux :
Vous à la gorge rouge estrangere Arondelle, Si vous voyez aller ma Nymphe en ce Printemps Pour cueillir des bouquets par cestc herbe nou-
[velle,
Dites luy pour néant que sa grâce j'attens, [elle, Et que pour ne souffrir le mal que j'ay pour J'ay mieux aimé mourir que languir si long temps
Celle, de qui l'Amour vainquit la fantaisie, Que Jupiter conceut sous un Cygne emprunté : Ceste sœur des Jumeaux, qui fist par sa beauté Opposer toute Europe aux forces de l'Asie,
Disoit à son mirouer, quand elle vit saisie
Sa face de vieillesse et de hideuseté :
Que mes premiers Maris insensez ont esté
De s'armer pour jouyr d'une chair si moisie !
Dieux, vous estes jaloux et pleins de cruauté ! Des dames sans retour s'en-vole la beauté : Aux serpens tous les ans vous ostez la vieillesse.
Ainsi disoit Hélène en remirant son teint.
Cest exemple est pour vous : cueillez vostre jeu-
[nesse.
Quand on perd son Avril, en Octobre on s'en
[plaint.
lia! que je suis marrv que la mort nous desrobe Celuv qui le premier me fistvoir ton attrait : Je le vy de si loin, que la poincte du trait Demeura sans entrer dans les plis de ma robe.
Mais ayant de plus près entendu ta parole, Et veu ton œil ardent, qui de moy m'a distrait, Au cœur tomba la flèche avecque ton portrait, Mais plustost le portrait de ce Dieu qui m'affole.
Esblouv de ta veuc, où l'Amour fait son ny,
Claire comme un Soleil en flames infiny.
Je n'osois t'abordcr, craignant de plus ne \ivre.
Je fu trois mois rétif : mais l'Archer qui me vit, Si bien à coups de traits ma crainte poursuint, Que battu de son arc m'a f«ircé de te suivre.
XL VI
Lettre, je te reçoy, que ma Déesse en terre M'envoye pour me faire ou joyeux, ou transi, Ou tous les deux ensemble : ô Lettre, tout ainsi Que tu m'apportes seule ou la paix, ou la guerre,
Amour en te lisant de mille traits m'enferre, Touche mon sein, à fin qu'en retournant d'ici, Tu contes à ma Dame en quel piteux souci Je vy pour sa beauté, tant j'ay le cœur en serre !
Touche mon estomac pour sentir mes chaleurs, Approche de mes yeux pour voir tomber mes
[pleurs.
Que larme dessus larme amour tousjours m'as-
[semble.
Puis voyant les eflFects d'un si contraire esmoy, Dy que Deucalion et Phaëthon chez moy, [semble. L'un au cœur l'autre aux yeux se sont logez en-
l68 SONNETS
Lettre, de mon ardeur véritable interprète, Qui parles sans parler les passions du cœur, Poste des amoureux, va conter ma langueur A ma Dame et comment sa cniauté me traite.
Comme une messagère et accorte et secrette Contemple en la voyant sa face et sa couleur, Si elle devient gave, ou palle de douleur, Ou d'un petit souspir si elle me regrette.
Fais office de langue : aussi bien je ne puis Devant elle parler, tant vcrgongneux je suis. Tant je crains l'offenser, et fault que le visage
Blesme de ma douleur en rende tesmoignage. Tu pourras en trois mots luy dire mes ennuis : Le silence parlant vaut un mauvais langage.
xLvm
Le soir qu'Amour vous fist en la salle descendre Pour danser d'artifice un beau ballet d'Amour, Vos yeux, bien qu'il fust nuict, ramenèrent le jour, Tant ils sceurent d'esciairs par la place respandre.
Le ballet fut divin, qui se souloit reprendre, Se rompre, se refaire, et tour dessus retour Se mesler, s'escarter, se tourner à l'entour. Contre- imitant le cours du fleuve de Méandre.
Ores il estoit rond, ores long, or'estroit.
Or' en poincte, en triangle, en la façon qu'on voit
L'escadron de la Grue évitant la froidure.
Je faux, tu ne dansois, mais ton pied voletoit Sur le haut de la terre : aussi ton corps s'estoit Transformé pour ce soir en divine nature.
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Je voy mille beautez, et si n'en voy pas-une Qui contente mes yeux : seule vous me plaisez, Seule quand je vous voy, mes Sens vous appaisez : Vous estes mon Destin, mon Ciel, et ma Fortune,
Ma Venus mon Amour ma Charité ma brune, Qui tous bas pensemens de l'esprit me rasez, Et de haultes vertus l'estomac m'embrasez, Me soulevant de terre au cercle de la Lune.
Mon œil de vos regards goulûment se repaist : Tout ce qui n'est pas vous luy fasche et luy de- Tant il a par usance accoustumé de vivre [plaist,
De vostre unique douce agréable beauté.
S'il pèche contre vous affamé de vous suivre,
Ce n'est de son bon gré, c'est par nécessité.
Ces cheveux, ces liens, dont mon cœur tu enlasses, Bougez, primes, subtils, qui coulent aux talons, Entre noirs et chastains bruns déliez et longs, Tels que Venus les porte et ses trois belles Grâces,
Me tiennent si estrains, Amour, que tu me passes Au cœur en les voyant cent poinctes d'aiguillons, Dont le moindre des nœuds pourroit des plus
[félons En leur plus grand courroux arrester les menaces.
Cheveux non achetez empruntez ny fardez, Qui vostre naturel sans feintise gardez, [porte Ha! que vous estes beaux ! permettez que j'en
Un lien à mon col, à fin que sa beauté,
Me voyant prisonnier lié de telle sorte,
Se puisse tesmoigner quelle est sa cruauté.
Je suis esmerveillé que mes pensers ne sont Las de penser en vous y pensant à toute heure : Me souvenant de vous, or' je chante, or' je pleure, Et d'un penser passé cent nouveaux se refont.
Puis légers comme oyseaux ils volent et s'en- vont, M 'abandonnant tout seul, devers vostre demeure : Et s'ils sçavoient parler, souvent vous seriez seure Du mal que mon cœur cache, et qu'on lit sur
[mon front.
Or sus venez Pensers, pensons encor en elle. De tant y repenser je ne me puis lasser : [belle. Pensons en ses beaux yeux, et combien elle est
Elle pourra vers nous les siens faire passer. Venus non seulement nourrit de sa mammelle Amour son fils aisné, mais aussi le Penser.
LU
Belle gorge d'albastre, et vous chaste poictrine, Qui les Muses cachez en un rond verdelet : Tertres d'Agathe blanc, petits gazons de laict, Des Grâces le séjour, d'Amour et de Cyprine:
Sein de couleur de Hz et de couleur rosine, De veines marqueté, je vous vy par souhait Lever l'autre matin, comme l'Aurore fait Quand vermeille elle sort de sa chambre marine.
Je vy de tous costez le Plaisir et le Jeu,
Venus, Amour, la Grâce armez d'un petit feu,
Voler ainsi qu'enfans, par vos coustaux d'yvoire,
M'esblouyr, m'assaillir et surprendre mon fort : Je vy tant de beautez que je ne les veux croire. Un homme ne doit croire aux tesmoins de sa mort.
LUI
Quand le ciel te fist naistre, il rompit la modelle Des Vertus, comme un peintre efface son tableau, Et quand il veut refaire une image du Beau, Il te va retracer pour en faire une telle.
Tu apportas d'enhaut la forme la plus belle. Pour paroistre en ce monde un miracle nouveau, Que couleur, ny outil, ny plume, ny cerveau, Ne sçauroient égaler, tant tu es immortelle.
Un bon-heur te défaut : c'est qu'en venant çà bas
Couverte de ton voile on ne t'admira pas.
Tant fut ton excellence à ce monde incognue,
Qui n'osa regarder les rayons de tes yeux.
Seul je les adoray comme un thresordes Cieux,
Te voyant en essence, et les autres en nue.
Je te voulois nommer, pour Hélène, Ortygie Renouvellant en toy d'Ortyge le renom.
Le tien est plus fatal : Hélène est un beau nom, Hélène, honneur des Grecs, la terreur dePhrygie :
Si pour sujet fertil Homère t'a choisie, Je puis, suivant son train qui va sans compagnon, Te chantant m'honorer, et non pas toy, sinon Qu'il te plaise estimer ma rude Poésie.
Tu passes en vertu les Dames de ce temps. Aussi loin que l'Hyver est passé du Printemps, Digne d'avoir autels, digne d'avoir Empire.
Laure ne te veincroit de gloire ny d'honneur Sans le Ciel qui luy donne un plus digne sonneur, Et le mauvais destin te fait présent du pire.
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J'errois en mon jardin, quand au bout d'une allée Je vy contre l'Hyver boutonner un Soucy. Geste herbe et mon Amour fleurissent tout ainsi : La neige est sur ma teste, et la sienne est gelée.
O bien-heureuse amour en mon ame escoulee Par celle qui n'a point de parangon icy. Qui m'a de ses rayons tout l'esprit esclarcy, Qui devroit des François Minerve estre appellee :
En prudence Minerve, une Grâce en beauté, Junon en gravité, Diane en chasteté, [d'exemple. Qui sert aux mesmes Dieux, comme aux hommes
Si tu fusses venue au temps que la Vertu S'honoroit des humains, tes vertus eussent eu Vœuz, encens et autels, sacrifices et temple.
De Myrte et de Laurier fueille à fueille enserrez Hélène entrelassant une belle Couronne, M'appela par mon nom : Voyla que je vous donne, De moy seule, Ronsard, l'escrivain vous serez.
Amour qui l'escoutoit, de ses traicts acerez Me pousse Hélène au cœur, et son Chantre m'or-
[donne :
Qu'un sujet si fertil vostre plume n'estonne : Plus l'argument est grand, plus Cygne vous mour-
[rez.
Ainsi me dist Amour, me frappant de ses ailes : Son arc fist un grand bruit, les fueilles éternelles Du Myrte je senty sur mon chef tressaillir.
Adieu Muses, adieu, vostre faveur me laisse : Hélène est mon Parnasse : ayant telle Maistresse, Le Laurier est à moy, je ne sçaurois faillir.
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Seule sans compagnie en une grande salle Tu logeois l'autre jour pleine de majesté, Cœur vrayment généreux, dont la brave beauté Sans pareille ne treuve une autre qui l'egalle.
Ainsi seul en son Ciel le Soleil se devalle, Sans autre compagnon en son char emporté : Ainsi loin de ses Dieux en son Palais voûté Jupiter a choisi sa demeure royale.
ITne ame vertueuse a tousjours un bon cœur : Le Lièvre fuyt tousjours, la Biche a tousjours
[peur, Le Lyon de soymesme asseuré se hazarde.
La peur qui sert au peuple et de frein et de Loy,
Ne sçauroit estonner ny ta vertu ny toy :
La Loy ne sert de rien, quand la Vertu nous garde.
Qu'il me soit arraché des tetins de sa mère Ce jeune enfant Amour, et qu'il me soit vendu : Il ne fait que de naistre et m'a desja perdu ! Vienne quelque marchand, je le mets à l'enchère.
D'un si mauvais garçon la vente n'est pas chère, J'en feray bon marché. Ah ! j'ay trop attendu. Mais voyez comme il pleure, il m'a bien entendu. Appaise toy mignon, j'ay passé ma cholere,
Je ne te vendray point : au contraire je veux Pour Page t'envoyer à ma maistresse Hélène, Qui toute te ressemble et d'yeux et de cheveux.
Aussi fine que toy, de malice aussi pleine, [deux : Comme enfans vous croistrez, et vous jou'rez tous Quand tu seras plus grand, tu me payras ma peine.
l80 SONNETS
ux
Passant dessus la tombe où Lucrèce repose, Tu versas dessus elle une moisson de fleurs : L'eschaufant de souspirs, et l'arrosant de pleurs, Tu montras qu'une mort tenoit ta vie enclose.
Si tu aimes le corps dont la terre dispose, Imagine ta force et conçoy tes rigueurs : Tu me verras cruelle entre mille langueurs Mourir, puis que la mort te plaist sur toute chose.
C'est acte de pitié d'honorer un cercueil, Mespriser les vivans est un signe d'orgueil. Puis que ton naturel les fanstômes embrasse,
Et que rien n'est de toy, s'il n'est mort, estimé. Sans languir tant de fois, esconduit de ta grâce. Je veux du tout mourir pour estre mieux aimé.
POUR HELENE, LIVRE II. l8l
Je suis pour vostre amour diversement malade, Maintenant plein de froid, maintenant de chaleur : Dedans le cœur pour vous autant j'ay de douleur, Comme il y a de grains dedans vostre Grenade.
Yeux qui fistes sur moy la première embuscade, Des-attisez ma flame, et desseichez mes pleurs : Je faux, vous ne pourriez : carie mal dont je meurs. Est si grand qu'il ne peut se guarir d'une œillade.
Ma Dame croyez moy je trespasse pour vous : Je n'ay artère, nerf, tendon, veine ny pous. Qui ne sente d'Amour la fièvre continue.
La Grenade est d'Amour le symbole parfait : Ses grains en ont encor la force retenue, Que vous ne cognoissez de signe ny d'effait.
l82 SONNETS
Ma Dame, je me meurs abandonné d'espoir : La playe est jusqu'à l'oz : je ne suis celuy mesme Que j'estois l'autre jour, tant la douleur extrême Forçant la patience, a dessus moy pouvoir.
Je ne puis ny toucher gouster n'ouyr ny voir : J'ay perdu tous mes Sens, je suis une ombre
[blesme :
Mon corps n'est qu'un tombeau. Malheureux est
[qui aime, Malheureux qui se laisse à l'Amour décevoir !
Devenez un Achille aux playes qu'avez faites, Un Telefe je suis, lequel s'en va périr : Monstrez moy par pitié vos puissances parfaites.
Et d'un remède prompt daignez moy secourir. Si vostre serviteur cruelle vous desfaites, Vous n'aurez le Laurier pour l'avoir fait mourir.
Voyant par les soudars ma maison saccagée, Et mon pays couvert de Mars et de la mort. Pensant en ta beauté tu estois mon support. Et soudain ma tristesse en joye estoit changée.
Résolu je disois. Fortune s'est vangee, Elle emporte mon bien et non mon reconfort. Hà, que je fus trompé ! tu me fais plus de tort Que n'eust fait une armée en bataille rangée.
Les soudars m'ont pillé, tu as ravy mon cœur : Tu es plus grand voleur, j'en demande justice Aux Dieux qui n'oseroient chastier ta rigueur.
Tu saccages ma vie en te faisant service : Encores te mocquant tu braves ma langueur, Qui me fait plus de mal que ne fait ta malice.
Lxm
Vous estes le bouquet de vostre bouquet mesme, Et la fleur de sa fleur, sa grâce et sa verdeur, De vostre douce haleine il a pris son odeur : Il est comme je suis de vostre amour tout blesme.
Ma Dame, voyez donc, puis qu'un bouquet vous Indigne de juger que peut vostre valeur, [aime. Combien doy-je sentir en l'ame de douleur. Qui sers par jugement vostre excellence extrême ?
Mais ainsi qu'un bouquet se flestrist en un jour, J'ay peur qu'un mesme jour flestrisse vostre
[amour.
« Toute amitié de femme est soudain eftacee.
Advienne le destin comme il pourra venir. Il ne peut de vos yeux m'oster le souvenir : Il faudroit m 'arracher le cœur et la pensée.
Je ne serois marry si tu comptois ma peine, De conter tes degrez recontez tant de fois : Tu loges au sommet du Palais de nos Rois : Olympe n*avoit pas la cyme si hautaine.
Je pers à chaque marche et le pouls et l'haleine : J'ay la sueur au front, j'ay l'estomac penthois. Pour ouyr un nenny, un refus, une vois De desdain, de froideur et d'orgueil toute pleine.
Tu es comme Déesse assise en très-haut lieu. Pour monter en ton Ciel je ne suis pas un Dieu. Je feray de la court ma plainte coustumiere
T'envoyant jusqu'en haut mon cœur devotieux.
Ainsi les hommes font à Jupiter prière :
Les hommes sont en terre, et Jupiter aux cieux.
l86 SONNETS
Mon ame mille fois m'a prédit mon dommage : Mais la sotte qu'elle est, après l'avoir prédit, Maintenant s'en repent, maintenant s'en desdit, Et voyant ma Maistresse elle aime d'avantage.
Si l'ame si l'esprit qui sont de Dieu l'ouvrage, Deviennent amoureux, à grand tort on mesdit [dit Du corps qui suit les Sens, non brutal, comme on S'il se trouve esblouy des raiz d'un beau visage.
Le corps ne languiroit d'un amoureux souci,
Si l'ame si l'esprit ne le vouloient ainsi.
Mais du premier assaut l'ame est toute esperdue,
Conseillant comme Royne au corps d'en faire au- Ainsi le Citoyen sans soldars combattant [tant. Se rend aux ennemis, quand la ville est perdue.
Il ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillars Dessus le mur Troyen, voyans passer Hélène, Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine, Nostre mal ne vaut pas un seul de ses regars.
Toutefois il vaut mieux pour n'irriter point Mars, La rendre à son espoux, afin qu'il la r'emmeine, Que voir de tant de sang nostre campagne pleine, Nostre havre gaigné, l'assaut à nos rampars.
Pères il ne falloit à qui la force tremble, Par un mauvais conseil les jeunes retarder : Mais et jeunes et vieux vous deviez tous ensemble
Pour elle corps et biens et ville hazarder. Menelas fut bien sage, et Paris ce me semble : L'un de la demander, l'autre de la garder.
Lxvn
Ah, belle liberté, qui me senois d'escorte. Quand le pied me portoit où libre je voulois ! Ah, que je te regrette ! helas, combien de fois Ay-je rompu le joug, que malgré moy je porte!
Puis je l'ay rattaché, estant nay de la sorte. Que sans aimer je suis et du plomb et du bois : Quand je suis amoureux j'ay l'esprit et la vois, L'invention meilleure et la Muse plus forte.
Il me faut donc aimer pour avoir bon esprit, Afin de concevoir des enfans par escrit, Prolongeant ma mémoire aux despens de ma vie.
Je ne veux m'enquerir s'on sent après la mort : Je le croy : je perdrois d'escrire toute envie : Le bon nom qui nous suyt, est nostre reconfort.
Lxvm
Tes frères les Jumeaux, qui ce mois verdureux Maistrisent, et qui sont tous deux liez ensemble, Te devroîent enseigner, au moins comme il me
[semble, A te joindre ainsi qu'eux d'un lien amoureux.
Mais ton corps nonchalant revesche et rigoureux, Qui jamais en son cœur le feu d'amour n'assemble, En ce beau mois de May, malgré tes ans ressemble, O perte de jeunesse ! à l'Hyver froidureux.
Tu n'es digne d'avoir les deux Jumeaux pour
[frères :
A leur germeuse humeur les tiennes sont convenus t'est desplaisante, et son fils odieux, [traires,
Au contraire, par eux tout est plein d'allégresse. De Grâces et d'Amours : change de nom Maistresse: Un autre plus cruel te convient beaucoup mieux.
Ny ta simplicité ny ta bonne nature, Ny mesme ta vertu ne t'ont peu garentir Que la Cour ta nourrice, escole de mentir, N'ait dépravé tes mœurs d'une fausse imposture.
Le proverbe dit vray, souvent la nourriture Corrompt le naturel : tu me l'as fait sentir, Qui fraudant ton serment m'avois au départir Promis de m'honorer de ta belle figure.
Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit, Tu as levé ton camp pour t'enfuyr de nuict, Accompagnant ta Royne (ô vaine couverture !)
Trompant pour la faveur ta promesse et ta foy. Comment pourroy-je avoir quelque faveur de toy, Quand tu ne veux souffrir que je t'aime en pein-
[ture ?
Ceste fleur de Vertu, pour qui cent mille larmes Je verse nuict et jour sans m'en pouvoir soûler, Peut bien sa destinée à ce Grec égaler, A ce fils de Thetis, à l'autre fleur des armes.
Le Ciel malin borna ses jours de peu de termes : Il eut courte la vie ailée à s'en-aller : Mais son nom qui a fait tant de bouches parler, Luy sert contre la mort de pilliers et de termes.
Il eut pour sa prouesse un excellent sonneur : Tu as pour tes vertus en mes vers un honneur, Qui malgré le tombeau suivra ta renommée.
Les Dames de ce temps n'envient ta beauté, Mais ton nom tant de fois par les Muses chanté, Qui languiroit d'oubly si je ne t'eusse aimée.
Maistresse quand je pense aux traverses d'amour, Qu'ore chaude ore froide en aimant tu me
[donnes, Comme sans passion mon cœur tu passionnes, Qui n'a contre son mal ny trêve ny séjour :
Je souspire la nuict, je me complains le jour Contre toy, ma Raison, qui mon fort abandonnes, Et pleine de discours, confuse, tu t'estonnes Dés le premier assaut sans défendre ma Tour.
Non : si forts ennemis n'assaillent nostre place, Qu'ils ne fussent vaincus si tu tournois la face, Encores que mon cœur trahist ce qui est mien.
Une œillade, une main, un petit ris me tue : De trois foibles soudars ta force est combatue : Qui te dira divine, il ne dira pas bien.
Afin que ton renom s'estende par la plaine Autant qu'il monte au Ciel engravé dans un Pin, Invoquant tous les Dieux, et respandant du vin. Je consacre à ton nom ceste. belle Fontaine.
Pasteurs, que vos troupeaux frisez de blanche laine Ne paissent à ces bords : y fleurisse le Thin, Et tant de belles fleurs qui s'ouvrent au matin, Et soit dite à jamais la Fontaine d 'Hélène.
Le passant en Esté s'y puisse reposer,
Et assis dessus l'herbe à l'ombre composer
Mille chansons d 'Hélène, et de moy luy souvienne.
Quiconques en boira, qu'amoureux il devienne : Et puisse en la humant, une flame puiser Aussi chaude qu'au cœur je sens chaude la mienne.
DE LA FONTAINE D 'HELENE
Pour chanter ou reciter à trois personnes.
LE PREMIER
Ainsi que ceste eau coule et s'enfuyt parmy l'herbe, Ainsi puisse couler en ceste eau le souci, Que ma belle Maistresse, à mon mal trop superbe, Engrave dans mon cœur sans en avoir mercy.
LE SECOND
Ainsi que dans ceste eau de l'eau mesme je verse. Ainsi de veine en veine Amour qui m'a blesse. Et qui tout à la fois son carquois me renverse, Un breuvage amoureux dans le cœur m'a versé.
LE PREMIER
Je voulois de ma peine esteindre la mémoire : Mais Amour qui avoit en la fontaine beu, Y laissa son brandon si bien qu'au lieu de boire De l'eau pour l'estancher, je n'ay beu que du fou.
LE SECOND
Tantost ceste fontaine est froide comme glace. Et tantost elle jette une ardante liqueur.
Deux contraires efFects je sens quand elle passe, Froide dedans ma bouche, et chaude dans mon
[cœur.
LE PREMIER
Vous qui refraischissez ces belles fleurs vermeilles, Petits frères ailez, Favones et Zéphyrs, Portez de ma Maistresse aux ingrates oreilles. En volant parmy l'air, quelcun de mes souspirs.
LE SECOND
Vous enfans de l'Aurore, allez baiser ma Dame : Dites luy que je meurs, contez luy ma douleur. Et qu'Amour me transforme en un rocher sans Et non comme Narcisse en une belle fleur, [ame,
LE PREMIER
Grenouilles qui jasez quand l'an se renouvelle, Vous Gressets qui servez aux charmes, comme on Criez en autre part vostre antique querelle : [dit, Ce lieu sacré vous soit à jamais interdit.
LE SECOND
Philomeie en Avril ses plaintes y jargonne, [ver : Et ses bords sans chansons ne se puissent trou- L'Arondelle l'Esté, le Ramier en Automne, Le Pinson en tout temps, la Gadille en Hyver.
LE PREMIER
Cesse tes pleurs, Hercule, et laisse ta Mysie, Tes pieds de trop courir sont ja foibles et las : Icy les Nymphes ont leur demeure choisie, Icy sont tes Amours, icy est ton Hylas.
LE SECOND
Que ne suis-je ravy comme l'enfant Argive ? Pour revencher ma mort, je nevoudrois sinon Que le bord, le gravois, les herbes et la rive [nom ! Fussent tousjours nommez d'Helene et de mon
LE PREMIER
Dryades, qui vivez sous les escorces sainctes, Venez et tesmoignez combien de fois le jour Ay-je troublé vos bois par le cry de mes plaintes, N'ayant autre plaisir qu'à souspirer d'Amour?
LE SECOND
Echo, fille de l'Air, hostesse solitaire Des rochers, où souvent tu me vois retirer, Dy quantes fois le jour lam.entant ma misère, T'ay-je fait souspirer en m'oyant souspirer ?
LE PREMIER
Ny Cannes ny Roseaux ne bordent ton rivage, Mais le gay Poliot, des bergères amy :
Tousjours au chaud du jour le Dieu de ce bocage, Appuyé sur sa fleute, y puisse estre endormy.
LE SECOND
Fontaine à tout jamais ta source soit pavée, Non de menus gravois de mousses ny d'herbis : Mais bien de mainte Perle à bouillons enlevée, De Diamans, Saphirs. Turquoises et Rubis.
LE PREMIER
Le Pasteur en tes eaux nulle branche ne jette. Le Bouc de son ergot ne te puisse fouler : Ains comme un beau Crystal, tousjours tranquille
[et nette Puisses-tu par les fleurs éternelle couler.
LE SECOND
Les Nymphes de -ces eaux et les Hamadr^ades, Que l'amoureux Satyre entre les bois poursuit, Se tenans main à main, de sauts et de gam.bades, Aux rayons du Croissant y dansent toute nuit.
LE PREMIER
Si j'estois grand Monarque, un superbe édifice Je voudrois te bastir, où je ferois fumer Tous les ans à ta feste autels et sacrifice, Te nommant pour jamais la Fontaine d'aimer.
LE SECOND
Il ne faut plus aller en la forest d'Ardeine Chercher l'eau dont Regnaut estoit si désireux : Celuy qui boit à jeun trois fois en la fonteine, Soit passant ou voisin, devient tout amoureux.
LE PREMIER
Lune, qui as ta robbe en rayons estoilee, Garde ceste fontaine aux jours les plus ardans : Defens-la pour jamais de chaut et de gelée, Remply-la de rosée, et te mire dedans.
LE SECOND
Advienne après mille ans qu'un Pastoureau des-
[goise Mes amours, et qu'il conte aux Nymphes d'icy près. Qu'un Vandomois mourut pour une Sainton-
[geoise, Et qu'encores son ame erre entre ces forests.
LE POETE
Garsons ne chantez plus, ja N'esper nous com-
[mande De serrer nos troupeaux, les Loups sont ja dehors..
Demain à la frescheur avec une autre bande Nous reviendrons danser à l'entour de ces bords.
Fontaine, ce-pendant de ceste tasse pleine Reçoy ce vin sacré que je renverse en toy : Sois dite pour jamais la Fontaine d'Heleine, Et conserve en tes eaux mes amours et ma foy.
Il ne suffit de boire en l'eau que j'ay sacrée A ceste belle Grecque, afin d'estre amoureux : 11 faut aussi dormir dedans un antre ombreux, Qui a joi«;nant sa rive en un mont son entrée.
Il faut d'un pied dispos danser dessus la pree, Et tourner par neuf fois autour d'un saule creux : Il faut passer la planche, il faut faire des vœux Au Père sainct Germain qui garde la contrée.
Cela fait, quand un cœur scroit un froid glaçon, Il sentira le feu d'une estrange façon Enflamer sa froideur. Croyez ceste escriture.
Amour du rouge sang des Geans tout souillé, Essuyant en ceste eau son beau corps despouillé, y laissa pour jamais ses feux et sa teinture.
Adieu cruelle adieu, je te suis ennuyeux : [pense. C'est trop chanté d'Amour sans nulle recom- Te serve qui voudra, je m'en vais, et je pense Qu'un autre serviteiu* ne te ser\'ira mieux.
Amour en quin/c mois m'a fait ingénieux, Me jettant au cer\'eau de ces vers la semence : La Raison maintenant me r'appelle,et metanse : Je ne veux si long temps devenir furieux.
Il ne faut plus nourrir ccst Enfant qui me ronge. Qui les crédules prend comme un poisson à Une plaisante farce, une belle mensonge, [l'hain,
Un plaisir pour cent maux qui s'en-vole soudain : Mais il se faut résoudre et tenir pour certain Que l'homme est malheureux qui se repaist d'un
[songe.
ELEGIE
Six ans estoient coulez, et la septiesme année
Estoit presques entière en ses pas retournée,
Quand loin d'affection, de désir et d'amour,
En pure liberté je passois tout le jour.
Et franc de tout soucy qui les ame dévore,
Je dormois dés le soir jusqu'au poinct de l'Aurore.
Car seul maistre de moy j'allois plein de loisir,
Où le pied me portoit, conduit de mon désir.
Ayant tousjours es mains pour me servir de guide
Aristote ou Platon, ou le docte Euripide,
Mes bons hostes muets, qui ne faschent jamais :
Ainsi que je les prens, ainsi je les remais.
O douce compagnie et utile et honneste !
Un autre en caquetant m'estourdiroit la teste.
Puis du livre ennuyé, je regardois les fleurs, Fueilles, tiges, rameaux, espèces et couleurs. Et l'entrecoupement de leurs formes diverses. Peintes de cent façons, jaunes rouges et perses, Ne me pouvant saouler, ainsi qu'en un tableau. D'admirer la Nature, et ce qu'elle a de beau : Et de dire en parlant aux fleurettes cscloses,
« Celuy est presque Dieu qui cognoist toutes
[choses, Esloigné du vulgaire, et loin des courtizans, De fraude et de malice impudens artizans.
Tantost j'errois seulet par les forests sauvages, Sur les bords enjonchez des peinturez rivages, Tantost par les rochers reculez et déserts, Tantost par les taillis, verte maison des cerfs.
J'aimois le cours suivy d'une longue rivière. Et voir onde sur onde allonger sa carrière, Et flot à l'autre flot en roulant s'attacher, Et pendu sur le bord me plaisoit d'y pescher, Estant plus resjouy d'une chasse muette Troubler des escaillez la demeure secrette. Tirer avecq' la ligne en tremblant emporté Le crédule poisson prins à l'haim apasté, Qu'un grand Prince n'est aise ayant prins à la
[chasse Un cerf qu'en haletant tout un jour il pourchasse. Heureux si vous eussiez d'un mutuel esmoy Prins l'apast amoureux aussi bien comme moy. Que tout seul j'avallay, quand par trop désireuse Mon ame en vos yeux beut la poison amoureuse.
Puis alors que Vesper vient embrunir nos yeux. Attaché dans le ciel je contemple les cieux.
En qui Dieu nous escrit en notes non obscures Les sorts et les destins de toutes créatures. Car luy, en desdaignant (comme font les humains) D'avoir encre et papier et plume entre les mains, * Par les astres da ciel qui sont ses characteres, Les choses nous prédit et bonnes et contraires : Mais les hommes chargez de terre et du trespas Mesprisent tel escrit, et ne le lisent pas.
Or le plus de mon bien pour décevoir ma peine, C'est de boire à longs traits les eaux de la fontaine Qui de vostre beau nom se brave, et en courant Par les prez vos honneurs va tousjours murmu- Et la RojTie se dit des eaux de la contrée : [rant, Tant vault le gentil soin d'une Muse sacrée, Qui peult vaincre la mort et les sorts inconstans, Sinon pour tout jamais, au moins pour un long
[temps.
Là couché dessus l'herbe en mes discours je
[pense Que pour aimer beaucoup j'ay peu de recompense, Et que mettre son cœur aux Dames si avant, C'est vouloir peindre en l'onde, et arrester lèvent : M'asseurant toutefois qu'alors que le vieil âge Aura comme un sorcier changé vostre visage. Et lors que vos cheveux deviendront argentez. Et que vos yeux, d'amour ne seront plus hantez,
Que tousjours vous aurez, si quelque soin vous
[touche, ' En l'esprit mes escrits, mon nom en vostre bouche.
Maintenant que voicy l'an septième venir. Ne pensez plus Hélène en vos laqs me tenir. La Raison m'en délivre, et vostre rigueur dure, Puis il fault que mon âge obeysse à nature.
2o6 SONNETS
Je m'en-fuy du combat, mon armée est desfaite : J'ay perdu contre Amour la force et la raison : Ja dix lustres passez, et ja mon poil grison M'appellent au logis, et sonnent la retraite.
Si comme je voulois, ta gloire n'est parfaite, N'en blasme point l'esprit, mais blasme la saison : Je ne suis ny Paris, ny desloyal Jason : J'obéis à la loy que la Nature a faite.
Entre l'aigre et le doux, l'espérance et la peur, Amour dedans ma forge a poly cest ouvrage. Je ne me plains du mal, du temps, ny du labeur,
Je me plains de moymesme et de ton faux courage. Tu t'en repentiras, si tu as un bon cœur. Mais le tard repentir n'amande le dommage.
Vous ruisseaux, vous rochers, vousantressolitaires. Vous chesnes, héritiers du silence des bois, Entendez les souspirs de ma dernière vois, Et de mon testament soyez ' présents notaires.
Soyez de mon mal-heur fidèles secrétaires, [mois Gravez-le en vostre escorce, afin que tous les Il croisse comme vous : ce pendant je m'en vois Là bas privé de sens, de veines, et d'artères.
Je meurs pour la rigueur d'une fiere beauté. Qui vit sans foy, sans loy, amour ne loyauté. Qui me succe le sang comme un Tygre sauvage.
Adieu forests adieu ! Adieu le verd séjour De vos arbres, heureux pour ne cognoistre Amour Ny sa mère qui tourne en fureur le plus sage.
2o8 SONNETS
DIALOGUE DE l'aUTHEUR ET DU MONDAIN
Est-ce tant que la Mort ? est-ce si grand mal-heur Que le vulgaire croit ? Comme l'heure première Nous faict naistre sans peine, ainsi l'heure der- Qiii achevé la trame, arrive sans douleur, [niere,
Mais tu ne seras plus ? Et puis : quand la pâleur Qui blesmist nostre corps sans chaleur ne lumière Nous perd le sentiment ! quand la main filandiere Nous oste le désir perdans nostre chaleur !
Tu ne mangeras plus ? Je n'auray plus envie De boire ne manger, c'est le corps qui sa vie Par la viande allonge, et par réfection :
L 'esprit n'en a besoin. Venus qui nous appelle Aux plaisirs te fuira ? Je n'auray soucy d'elle. « Qui ne désire plus, n'a plus d'affection.
Helas ! voicy le jour que mon maistre on enterre, Muses, accompagnez son funeste convoy : Je voy son effigie, et au dessus je voy La Mort qui de ses yeu:: la lumière luy serre.
Voila comme Atropos les Majestez atterre Sans respect de jeunesse ou d'empire ou de foy. Ckarles qui fleurissoit nagueres un grand Roy, Est maintenant vestu d'une robbe de terre.
Hé ! tu me fais languir par cruauté d'amour : Je suis ton Promethée, et tu es mon Vautour. La vengeance du Ciel n'oubHra tes malices.
Un mal au mien pareil puisse un jour t'avenir. Quand tu voudras mourir, que mourir tu ne puisses. Si justes sont les Dieux, je t'en verray punir.
Je chantois ces Sonnets amoureux d'une Hélène, En ce funeste mois que mon Prince mourut : Son Sceptre, tant fust grand, Charles ne secourut, Qu'il ne payast la debte à la Nature humaine.
La Mort fut d'un costé, et l'Amour qui me meine, Estoit de l'autre part, dont le traict me ferut, Et si bien la poison par les veines courut, [peine. Que j'oubliay mon maistre, attaint d'une autre
Je senty dans le cœur deux diverses douleurs, La rigueur de ma Dame, et la tristesse enclose Du Roy, que j'adorois pour ses rares valeurs.
La vivante et le mort tout malheur me propose : L'une aime les regrets, et l'autre aime les pleurs : Car l'Amour et la Mort n'est qu'une mesme chose.
PIERRE DE RONSARD POUR HELENE DE SURGÈRES
Imprimés pour la première fois, et sans distinction de Livre, en 1609
Maistresse, embrasse moy, baize moy, setre moy, Haleine contre haleine, échauffe moy ' la vie, Mille et mille baizers donne moy je te prie, [loy. Amour veut tout sans nombre, amour n'a point de
Baize et rebaize moy ; belle bouche, pourquoy Te gardes tu là bas, quand tu seras blesmie, A baiser (de Pluton ou la femme ou l'amie) N'ayant plus ny couleur, ny rien semblable à toy ?
En vivant presse moy de tes lèvres de roses ; Bégaye, en me baisant, à lèvres demy-closes Mille mots trançonnez, mourant entre mes bras.
Je mourray dans les tiens, puis, toy resuscitée, Je resuscite ray ; allons ainsi là bas, [nuitée. Le jour tant soit-il court vaut mieux que la
HUIT SONNETS
La Mère des Amours j'honore dans les Cieux Pour avoir trois beautez, trois Grâces avec elle, Mais tu as une laide et sotte Damoyselle [mieux. Qui te faic deshonneur, le change vaudroit
Jamais le chef d'Argus, fenestré de cent yeux. Ne garda si soigneux l'Inachide pucelle. Que sa rude paupière, à veiller éternelle, Te regarde, t'espie et te suit en tous lieux.
Je ne suis pas un dieu pour me changer en pluye ; Dessoubs un cygne blanc mes fiâmes je n'estuye, C'estoient de Jupiter les jeus malicieux.
Je prens de tes beaux yeux ma pasture et ma vie, Pourquoy de tes regards me portes tu envie ? On voit sur les autels les images des Dieux.
J'ay reçeu vos Cyprez et vos Orangers verds ; Le Cyprez est ma mort, l'Oranger signifie (Ou Phebus me déçoit) qu'après ma courte vie Une gentille odeur sortira de mes vers.
Recevez ces pavots que le somme a couvers D'un oubly Stygien : il est temps que j'oublie L'Amour qui sans profit depuis six ans me lie, Sans alenter la corde ou descloûer mes fers.
Pour plaisir, en passant, d'une lettre bien grosse Les quatre vers suyvans engrave sur ma fo?se : Une EspagnoUe prist un Tudesque en ses mains :
Ainsi le sot Hercule estoit captif d'Iole.
La finesse appartient à la race EspagnoUe,
Et la simple Nature appartient aux Germains.
2l6 HUIT SONNETS
Mon page, Dieu te gard, que fait nostre Mais-
[tresse ?
Tu m'apportes tousjours ou mon mal ou mon bien : Quand je te voy je tremble, et je ne suis plus mien, Tantost chaud d'un espoir, tantosf froid de tris-
[tesse.
Çà baille moy la lettre, et pourtant ne me laisse, Contemple bien mon front par qui tu pourras bien Cognoistre en le fronçant ou défronçant, combien La lettre me contente ou donne de détresse.
Mon page, que ne suis- je aussi riche qu'un Roy, Je ferois de porphyre un beau temple pour toy. Tu serois tout semblable à ce Dieu des voyages :
Je peindrois une table où l'on verroit pourtraits Nos sermens, nos accords, nos guerres et nos paix, Nos lettres, nos devis, tes tours et tes messages.
Quand au commencement j'admir[ay] ton mérite, Tu vivois à la Cour sans louange et sans bruit : Maintenant un renom par la France te suit, Egallant en grandeur la Royalle Hippolyte.
Libéral j'envoyay les Muses à ta suite.
Je fis loin de ton chef esvanoiiir la nuit,
Je fis flamber ton nom comme un astre qui luit,
J'ay dans l'azur du Ciel ta louange décrite.
Je n'en suis pas marry, toutefois je me deux Que tu ne m'aymes pas, qu'ingrate tu ne veux Me payer que de ris, de lettres et d'oeillades.
Mon labeur ne se paye en semblables façons, Les autres pour parade ont cinq ou six chansons Au front de quelque livre, et toy des Iliades.
2l8 HUIT SONNETS
L'enfant contre lequel ny targue ny salade Ne pourroient résister, d'un trait plein de rigueur M'avoit de telle sorte ulcéré tout le cœur Et brûlé tout le sang que j'en devins malade.
J'avoy dedans le lict un teint jaunement fade, Quand celle qui pouvoit me remettre en vigueur, Ayant quelque pitié de ma triste langueur. Me vint voir, guarissant mon mal de son œillade.
Encores aujourd'huy les miracles se font : Les Sainctes et les Saincts les mesmes forces ont Qu'aux bons siècles passez, car si tost que ma
[Sainte
Renversa la vertu de ses rayons luisans
Sur moy qui languissois, ma fièvre fut esteinte,
Un mortel médecin ne l'eust faict en dLx ans.
Je n'ayme point les Juifs, ils ont mis en la croix Ce Christ, ce JVIessias qui nos péchez efface, Des Prophètes occis ensanglanté la place. Murmuré contre Dieu qui leur donna les loix.
Fils de Vespasian, grand Tite tu devois, Destruisant leur Cité, en destruire la race, [espace Sans leur donner ny temps, ny moment, ny De chercher autre part autres divers endroits.
Jamais Léon Hebrieu des Juifs n'eust prins nais-
[sance, Léon Hebrieu, qui donne aux Dames cognoissance D'un amour fabuleux, la mesme fiction :
Faux, trompeur, mensonger, plein de fraude et
[d'astuce, Je croy qu'en luy coupant la peau de son prépuce On luy coupa le cœur et toute affection.
VIU
Je trespassois d'amour assis auprès de toy, Cherchant tous les moyens de voir ma flame es-
[teinte ; Accorde, ce disoy-je, à la fin ma complainte, Si tu as quelque soin de mon mal et de moy.
Ce n'est (ce me dis-tu) le remors de la loy Qui me fait t'éconduire, ou la honte, ou la crainte, Ny la frayeur des Dieux, ou telle autre contrainte, C'est qu'en tes passetemps plaisir je ne reçoy.
D'une extrême froideur tout mon corps se com- Je n'ayme point Venus, j'abhorre telle chose, [pose, Et les presens d'Amour me sont une poison :
Puis je ne le veux pas. O subtile deffaite ! Ainsi parlent les Roys, défaillant la raison, « Il me plaist, je le veux, ma volonté soit faite.
PIERRH DE RONSARD POUR HELENE DE SURGÈRES
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Il ne faut s'estonner si l'amour Pharienne, [main : Sçavante en l'art d'aimer, sceut gaigner un Ro- L'Europe n'est pas fine, et n'amorce point d'hain, Et les Philtres produit la terre égyptienne.
Si une belle et jeune accorte Iberienne, Qui loge la finesse et l'art dedans son sein, M'a pris, qui suis grossier, de nation Germain, Je n'en suis à blasmer, c'est la loy Cyprienne,
Laquelle joint la tourtre avec les papegaux,
Et lie à mesme joug les esprits inégaux,
Sans respect ny de mœurs, d'âge ny de patrie.
Amour a Ciel et Terre en partage commun, Il est Père, il est Prince, il maistrise un chacun. En Espagne aussi bien qu'il fait en Germanie.
TROIS SONNETS
Si tu m'aymois de bouche autant comme d'escrit, Je serois bien-heureux : ta lettre est amoureuse, Ta parole au contraire est dure et rigoureuse, Qui la douceur d'Amour de son fiel en-aigrit.
Bien-heureux l'Escrivain qui les lettres t'apprit, Et ta nourrice soit maudite et malheureuse. Qui t'apprit à parler d'une voLx si douteuse. Voix qui trouble mes sens, et me tourne l'esprit.
Maistresse, s'il te plaist que mon cœur se console, Hay-moy par escriture, et m'aymes de parole, Sans tromper ton escrit, de l'esprit serviteur.
S'il te plaist, ne promets espoir de recompense, Parle d'autre façon, ton esprit est menteur, Qui fait parler la bouche autrement qu'il ne pense.
Quand je te promettrois, je ne letiendrois pas, J'aymerois mieux mourir, j'ay trop de conscience : Heleine, tes propos sont pleins de défiance, Je ne me prens crédule à si conmiun apas.
Le Piedmont et la Cour où d'enfance tu as Demeuré si longtemps, m'en donnent asseurance, Autrement dit ta langue, autrement ton cœur
[pense, « Le plaisir amoureux vaut mieux que le trespas.
Plus d'un mignard refus, plus d'une face lente Tu me dis que nenny, plus je suis resjouy : C'est langage de Cour que ta voix inconstante,
Où nenny sert d'ouy : j'ay nenny trop ouy, Dis quelquefois ouy : je serois sans attente, Si en lieu de nenny tu me disois ouy.
SIX PIECES RETRANCHÉES
En choisissant l'esprit vous estes mal-apprise, Qui refusez le corps, à mon gré le meilleur : De l'un en l'esprouvant on cognoist la valeur, [tise. L'autre n'est rien que vem, que songe et que fein-
Vous aimez l'intellect, et moins je vous en prise : Vous volez, comme Icare, en l'air d'un beau
[malheur :
Vous aimez les tableaux qui n'ont point de cou- Aimer l'esprit. Madame, est aimer la sottise, [leur.
Entre les courtisans, afin de les braver.
Il faut en disputant Trimegiste approuver.
Et de ce grand Platon n'estre point ignorante.
Mais moy qui suis bercé de telle vanité.
Un discours fantastiq' ma raison ne contante :
Je n'aime point le faux, j'aime la vérité.
[Pièce retranchée en 1584]
Hélène fut occasion que Troye Se vist brusler d'un feu victorieux :
Vous me bruslez du foudre de vos yeux, Et aux Amours vous me donnez en proye.
En vous servant vous me monstrez la voye Par vos vertus de m 'en-aller aux cieux, Ravy du nom qu'Amour malicieux Me tire au cœur, quelque part que je soye.
Nom tant de fois par Homère chanté, Seul tout le sang vous m'avez enchanté. O beau visage engendré d'un beau Cygne,
De mes pensers la fin et le milieu !
Pour vous aimer mortel je ne suis digne : A la Déesse il appartient un Dieu.
[Pièce rctranchi-e ai 1587]
SIX PIECES RETRANCHEES 23 1
CHANSON
Plus estroit que la Vigne à l'Ormeau se marie
De bras souplement forts, Du lien de tes mains, Maistresse, je te prie,
Enlace-moy le corps.
Et feignant de dormir, d'une mignarde face, Sur mon front panche toy :
Inspire, en me baisant, ton haleine et ta grâce Et ton cœur dedans moy.
Puis appuyant ton sein sur le mien qui se pâme,
Pour mon mal appaiser. Serre plus fort mon' col, et me redonne l'ame
Par l'esprit d'un baiser.
Si tu me fais ce bien, par tes yeux je te jure,
Serment qui m'est si cher, Que de tes bras aimez jamais autre avanture
Ne pourra m'arracher :
Mais souffrant doucement le joug de ton Empire, Tant soit-il rigoureux,
Dans les champs Elisez une mesme navire Nous passera tous deux.
Là morts de trop) aimer sous les branches Myr- Nous verrons tous les jours [tines,
Les anciens Héros auprès des Héroïnes Ne parler que d'amours.
Tantost nous dancerons par les fleurs des rivages
Sous maints accords divers, Tantost lassez du bal irons sous les ombrages
Des Lauriers tousjours verds :
Où le mollet Zephyre en haletant secoue,
De souspirs printaniers Ores les Orangers, ores mignard se joue
Entre les Citronniers.
Là du plaisant Avril la saison immortelle
Sans eschange se suit :
La terre sans labeur de sa grasse mammelle
Toute chose y produit.
D'embas la troupe sainte autrefois amoureuse,
Nous honorant sur tous.
Viendra nous saluer, s 'estimant bien-heureuse
De s'accointer de nous.
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Puis nous faisant asseoir dessus l'herbe fleurie,
De toutes au milieu, Nulle en se retirant ne sera point marrie
De nous quitter son lieu.
Non celle qu'un Toreau sous une peau menteuse
Emporta par la mer :
Non celle qu'Apollon veit vierge despiteuse
En laurier se fDrmer :
Ny celles qui s'en vont toutes tristes ensemble,
Artemise et Didon :
Ny ceste belle Grecque à qui ta beauté semble,
Comme tu fais de nom.
[Pièce figurant aux Amours Diverses à partir de 1584].
La constance et l'honneur sont noms pleins d'im-
[posture, Que vous alléguez tant, sottement inventez De nos pères resveurs, par lesquels vous ostez Et forcez les presens les meilleurs de Nature.
Vous trompez vostre sexe et luy faites injure : D'un frein imaginé faussement vous dontez Vos plaisirs, vos désirs, vous et vos volontez, Vous serv^ant de la Loy pour vaine couverture.
Ccst honneur ceste loy sont bons pour un lour-
[daut Qui ne cognoist soy-mcsme et les plaisirs qu'il faut Pour vivre heureusement dont Nature s'esgaye.
Vostre esprit est trop bon pour ne le sçavoir pas : Vous prendrez, s'il vous plaist, les sots à tels appas : Je ne veux pour le faux tromper la chose vraye.
[Pièce figurant aux Amours Diverses
i\ partir de 1584].
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Voulant tuer le feu, dont la chaleur me cuit Les muscles et les nerfs, les tendons et les veines, Et cherchant de trouver une fin à mes peines, Je vy bien à tes yeux que j'estois esconduit.
D'un refus asseuré tu me payas le fruit Que j'esperois avoir : ô espérances vaines ! O fondemens assis sur débiles arènes !
Malheureux qui soymesme abuse et se séduit !
O beauté sans merci, ta fraude est descouverte ! J'aime mieux estre sage après quatre ans de perte, Que plus long temps ma vie en langueur dessei-
[cher.
Je ne veux point blasmer ta beauté que j'honore, Je ne suis mesdisant comme fut Stesichore, Mais je veux de mon col les liens destacher.
[Pièce figurant aux Amours diverses à partir de 1584].
Je faisois ces Sonnets en l'antre Piéride, Quand on vit les François sous les armes suer, Quand on vit tout le peuple en fureur se ruer, Quand Bellonne sanglante alloit devant pour
[guide :
Quand en lieu de la Loy le vice, l'homicide. L'impudence, le meurtre, et se sçavoir muer En Glauque et en Protee, et l'Estat remuer, Estoient tiltres d'honneur, nouvelle Thebaïde.
Pour tromper les soucis d'un temps si ^^cieux, J'escrivois en ces vers ma complainte inutile. Mars aussi bien qu'.\mour de larmes est joyeux.
L'autre guerre est cruelle, et la mienne est gen- La mienne finiroit par un combat de deux, [tille : Et l'autre ne pourroit par un camp de cent mille.
[Pièce figurant aux Amours diverses en 1578 au premier livre des Sonnets pour Hélène en 1584, aux Amours diverses en 1587].
GLOSSAIRE
AiNÇOis, mais bien plutôt.
Ambrosine viande, ambroisie.
Appointer (s'), se mettre d'accord.
Arondelle, hirondelle.
Atalante, fille d'un roi de Scyros, vaincue à la course par Hippomène qui lui jeta des pommes d'or, qu'elle s'attarda à ramasser.
AvEiNE, avoine.
Ceste, ceinture.
Charmante, qui ensorcelé.
Charton, se rapporte à Phaéton, conducteur du
char du Soleil.
Guider, présomplior.
CusiN, mousîique.
Dam, dommage.
Deuls (je me), je me plains.
Deux fois né, Bacchus.
Dougez, fins.
Empoulées, enflées.
Endymion, berger aimé de Disme (la Lune).
I>RRE, force, pouxiiir. EsTOMACH, sein.
Faux (je), je me trompe.
Favones, nom latin des Zéphyrs.
Fi'iTivn. fii<Mii\p.
Garce, «'pouse.
Gauche main, main fntalr, (ra])rès la croyance <lo«
Annciis.
IIaim ou h vin, liameçon.
Harsoir, liii-r au soir.
HippoLYTE, reine des Amazones, aimée de Thésée,
et mère du célèbre lIip])olyle.
Hii'POMÈNE, voyez Atalaule.
Ili M I 1 K. eau. rosée.
iNvrniDE PucEM.E. lit, Ci.'.e du fleuve Inachus, aimie de .TupiiiT.
Jumeaux (les\ r..t>;tiir o\ P.illux. fr-rrs iTHéléne de Sparte.
M Mercy, pitié. *
GLOSSAIRE
Navré, blesse.
Nepenthe, remède contre la douleur, dont il est question au IV^ livre de VOdyssée.
OciEux, oisif.
Orgueillit, enfle, fait déborder.
Ortygie, Diane, née à Délos (Ortygie).
Papegaux, perroquets.
Parangon, comparaison.
Pasithée, l'une des trois Grâces.
Pensement, pensée.
Penthois, haletant.
Perjurable, parjure.
Pharienne (l'amour); l'amour de Cléopâtre. Pha-
ros>, petite île d'Egypte, qu'un môle réunissait
à Alexandrie.
Piéride (l'antre), l'antre des Muses.
Pleige, cautionne.
PoLioT, sorte de menthe.
Réfection, nourriture.
Rengreger, envenimer.
Salade, casque.
Sempervive, immortelle (fleur) Serre (en), en prison.
SoiNG, souci.
SouLois (je), j'avais coutume de.
Surgeon, source.
Targue, bouclier.
Telephe, fils d'Hercule, blessé par la lance d'Achille
et guéri par elle.
TiTUON, le vieux mari de l'Aurore.
TouRTRE, tourterelle.
Trançonnez, entrecoupés.
Vaisseau, vase.
Vehgogneux, honteux.
Vertu, courage.
VoisE, aille.
Voleur, se rapporte à Icare.
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